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Pour Marysue Rucci, éditrice extraordinaire


 

Bon Dieu, il n’y a pas de règles ici. On essaie de réussir quelque chose.

 

Thomas Alva Edison

— Le premier réseau électrique


 

Trente-sept heures avant la Journée de la Terre



I

LE DONNEUR D’ALERTE




De son cou à ses pieds, un homme vaut deux dollars par jour ; au-dessus du cou il vaut tout ce que son cerveau peut produire.

Thomas Alva Edison


 
CHAPITRE 1

Dans le centre de contrôle du vaste complexe d’Algonquin Consolidated Power and Light qui s’étendait sur l’East River dans le quartier des Queens, le surveillant chargé de la tranche matinale fronça les sourcils en lisant les mots qui clignotaient en rouge sur l’écran de son ordinateur.

 

Incident critique.

 

On lisait dessous l’heure précise : 11 :20 :20 :003 du matin.

Il posa son gobelet de café et s’assit dans le fauteuil pivotant qui grinçait à chacun de ses mouvements.

Les employés de la compagnie travaillaient devant des écrans individuels, à la manière des contrôleurs aériens. La vaste salle était brillamment éclairée et dominée par un grand écran plat qui indiquait le flux du courant électrique à travers le réseau par lequel Algonquin alimentait en électricité l’État de New York, la Pennsylvanie, le New Jersey et le Connecticut. L’architecture et le décor du centre de contrôle étaient assez modernes – pour l’année 1960.

Le surveillant scruta l’écran, qui montrait les flux provenant de différents lieux de production d’électricité répartis à travers le pays : turbines à vapeur, réacteurs nucléaires, et usines hydroélectriques au pied du barrage des chutes du Niagara. Dans une toute petite section du lacis en forme de spaghetti figurant les lignes électriques, quelque chose clochait. Un voyant rouge clignotait.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda le surveillant.

Avec ses cheveux blancs, son ventre protubérant sous la chemise blanche à manches courtes et ses trente années d’expérience dans le métier de l’électricité, il était surtout intrigué. Les indicateurs d’incidents critiques s’allumaient souvent, mais les incidents réellement critiques étaient très rares.

Un jeune technicien lui répondit :

— Tout MH a disjoncté.

« MH » (pour Manhattan) était une importante sous-station de la zone. Elle recevait 138 000 volts et acheminait le courant dans les transformateurs qui le ramenaient à 10 % de ce niveau, le divisaient et le faisaient circuler.

Un message apparut sur l’écran.

 

MH-12 hors service. Dérouter de MH-17, MH-10,
 MH-13, MH-18 vers zone affectée.

 

— Il va falloir en dérouter une sacrée quantité, dit quelqu’un, ce qui allait de soi.

La sous-station MH-12 s’étant arrêtée, l’ordinateur répondait automatiquement à la demande des clients en déroutant le courant à partir d’autres installations.

— Pas de rupture, pas de panne ! lança un autre technicien.

L’électricité dans le réseau est comparable à de l’eau qui arrive dans une maison par une seule conduite avant de couler par les robinets ouverts. Quand on ferme un robinet, la pression augmente. Idem pour l’électricité, à la différence qu’elle circule beaucoup plus vite que l’eau – à un milliard de kilomètres à l’heure. Et comme New York exige beaucoup d’énergie, les voltages – équivalent électrique de la pression d’eau – dans les sous-stations qui assuraient la tâche supplémentaire augmentaient.

Mais le système était conçu pour le supporter et les indicateurs de voltage étaient encore au vert.

Le surveillant, toutefois, était intrigué. Il se demandait pourquoi les disjoncteurs de MH-12 avaient sauté.

— Envoyez un donneur d’alerte sur MH-12. Ça pourrait être un câble qui a pété. Ou un…

À cet instant, un deuxième voyant rouge se mit à clignoter.

 

Incident critique.

NJ-18 hors service.

 

Une autre sous-station de la zone, près de Paramus dans le New Jersey, venait de s’arrêter. C’était l’une de celles qui prenaient le relais en cas de défaillance de Manhattan-12.

Le surveillant émit un son à mi-chemin entre le rire et la toux. Des rides de perplexité se creusèrent sur son front.

— Qu’est-ce qu’il se passe, bon Dieu ? La charge est dans les normes de tolérance !

— Les détecteurs et les indicateurs fonctionnent, dit l’un des techniciens.

— Un problème avec le SCADA ? demanda le surveillant.

L’empire énergétique d’Algonquin était placé sous la surveillance d’un système hypersophistiqué appelé Supervisory Control and Data Acquisition, géré par de puissants ordinateurs Unix. La légendaire panne de courant de 2003, qui avait plongé dans l’obscurité toute la moitié nord du pays, avait été provoquée, en partie, par le dysfonctionnement d’une série de logiciels informatiques. Depuis, on avait mis en place des systèmes destinés à éviter qu’une telle catastrophe ne se reproduise, mais on ne pouvait pas exclure pour autant une autre défaillance de l’informatique…

— Je n’en sais rien, dit lentement un autre technicien. Je ne pense pas que ce soit ça. D’après les diagnostics, il n’y a pas de problème physique sur les lignes ni sur le dispositif de commutation.

Le surveillant ne quittait plus l’écran des yeux, dans l’attente de la suite : l’annonce de la ou des sous-stations qui entreraient en jeu pour pallier le manque provoqué par la défaillance de NJ-18.

Mais le message attendu n’apparut pas.

Les trois sous-stations de Manhattan, 17, 10 et 13, continuaient à alimenter toutes seules les parties de la ville qui, sans cela, auraient été plongées dans l’obscurité. Le programme SCADA ne faisait pas ce qu’il aurait dû faire : amener de l’énergie en provenance d’autres stations pour rétablir la situation. Si bien que la quantité d’électricité qui arrivait à ces trois stations et en repartait augmentait dans des proportions dramatiques.

Le surveillant se frotta la barbe et, après avoir attendu en vain qu’une autre sous-station vienne à la rescousse, ordonna à son premier assistant :

— Passe en manuel et envoie du jus de Q-14 sur la zone de service Est de MH-12.

— Ouichef.

Après un instant, il dit sèchement :

— Tout de suite !

— Hum. J’essaie.

— Comment, tu essaies ?

Il s’agissait simplement de frapper sur des touches.

— La commande de commutation ne répond pas.

— C’est impossible !

Le surveillant n’avait que quelques pas à faire pour s’approcher de l’ordinateur du technicien. Il tapa à son tour sur les touches pour composer les quelques commandes qu’il connaissait par cœur.

Rien.

Les indicateurs de voltage ne resteraient plus longtemps au vert – ils commençaient à jaunir.

— Ça ne va pas du tout, dit quelqu’un à voix basse. Il y a un problème.

Le surveillant repartit vers son bureau et se laissa choir dans le fauteuil. Sa barre de Granola et son gobelet roulèrent à terre.

Puis un autre domino tomba. Un troisième voyant rouge, semblable à un cœur de cible, se mit à clignoter, tandis que l’ordinateur du SCADA, imperturbable, annonçait :

 

Incident critique.

MH-17 hors service.

 

— Encore ? Ça suffit, bordel !! cria un technicien.

Et comme précédemment, aucune des autres sous-stations ne se mit en position d’aider MH-17 à répondre au besoin pressant d’énergie des New-Yorkais. Elles étaient maintenant deux à faire le travail de cinq. La température des câbles électriques à l’intérieur et à l’extérieur de ces sous-stations continuait à augmenter, et, sur l’écran géant, les barres des indicateurs de voltage étaient carrément dans le jaune.

 

MH-12 hors service. NJ-18 hors service.

MH-17 hors service.

Dérouter de MH-10, MH-13 vers zones affectées.

 

— Balancez plus de jus sur ces zones ! aboya le surveillant. Faites comme vous pourrez, je m’en fous, allez-y !

Une femme, qui se trouvait non loin de là face à un écran de contrôle, se leva brusquement.

— J’envoie quarante mille volts sur le réseau à partir du Bronx.

Quelqu’un parvint à amener du courant du Connecticut.

Les barres des indicateurs de voltage grimpaient toujours, mais moins vite.

Ils allaient peut-être s’en sortir.

— Il en faut plus !

Mais la femme qui volait du courant dans le Bronx dit soudain, d’une voix étranglée :

— Attendez, le débit est tombé à vingt mille. Je ne comprends pas pourquoi.

C’était la même chose dans toute la région. Dès qu’un technicien parvenait à ramener un peu plus de courant pour faire baisser la pression, l’apport d’une autre sous-station diminuait.

Et tout cela se passait à une vitesse à couper le souffle.

Mille millions de kilomètres à l’heure…

Un autre voyant rouge se mit à clignoter.

 

Incident critique.

MH-13 hors service.

 

C’était l’équivalent d’un énorme réservoir d’eau cherchant à se vider par un unique robinet pas plus gros que ceux qui fournissent de l’eau glacée sur la porte des réfrigérateurs. Le voltage arrivant à MH-10 dans un vieux bâtiment de la Cinquante-Cinquième Rue Est de Manhattan était quatre ou cinq fois supérieur à la normale, et il augmentait. Les disjoncteurs allaient sauter d’un instant à l’autre, ce qui éviterait une explosion et un incendie mais ramènerait une bonne partie du centre-ville à l’époque coloniale.

— Oh, Seigneur ! cria quelqu’un.

Le surveillant ne vit pas qui avait crié ; ils scrutaient tous leurs écrans, têtes baissées, cloués sur place.

— Quoi ? hurla-t-il. Je ne veux pas entendre ça ! Dites-moi ce qu’il y a !

— Les disjoncteurs de Manhattan-10 ! Regardez ! Les disjoncteurs !

Oh, non, non…

Les disjoncteurs de MH-10 n’opéraient plus. Ils laissaient désormais passer dix fois la quantité d’énergie autorisée.

Si le centre de contrôle d’Algonquin ne pouvait pas soulager la pression du voltage qui assaillait la sous-station, les câbles et les dispositifs de commutation, à l’intérieur, laisseraient passer un flux mortel d’électricité. Et la sous-station exploserait. Mais avant que cela se produise, le courant se précipiterait à travers le circuit de distribution dans les transformateurs enterrés sous les rues au sud du Lincoln Center et dans les réseaux qui alimentaient les immeubles de bureaux et les gratte-ciel. Certains sauteraient, mais les vieux transformateurs et les tableaux de service fondraient pour former des masses de métal conductrices d’électricité, et le courant circulerait, provoquant des incendies et explosant en arcs électriques capables de tuer tous ceux qui se trouveraient à proximité d’un appareil ou d’une prise murale.

Pour la première fois, le surveillant pensa : Des terroristes. C’est un attentat terroriste. Il cria :

— Appelez la Sécurité du territoire et la police de New York ! Et réparez ces trucs, bon sang ! Remettez les disjoncteurs en service !

— Ils ne répondent plus. Je ne peux pas entrer dans MH-10.

— Comment ça, tu ne peux pas entrer, merde ?

— Je ne peux pas…

— Il y a des gens à l’intérieur ? Bon Dieu, si c’est ça, faites-les sortir immédiatement !

Les sous-stations étaient automatisées, mais des ouvriers y pénétraient de temps en temps pour assurer la maintenance et effectuer des réparations.

— Oui. D’accord.

— Chef, on ne devrait pas couper le jus pour de bon ?

Le surveillant réfléchit en grinçant des dents. Ce qu’on lui suggérait était une mesure extrême consistant en fait à opérer une interruption manuelle et contrôlée de certaines parties du réseau de distribution afin d’éviter une défaillance générale du système.

C’était la dernière cartouche d’une compagnie pour sauver le réseau mais on pouvait prévoir des conséquences catastrophiques pour la population de Manhattan, très dense. Les dégâts, pour les seuls ordinateurs, se chiffreraient en millions de dollars, et il se pouvait que des gens soient blessés, voire perdent la vie. La police ne recevrait plus les appels, les feux de circulation ne fonctionneraient plus, les véhicules de police et les ambulances seraient coincés dans les embouteillages, les ascenseurs seraient bloqués. Ce serait la panique, il y aurait des agressions, des viols… Les pillages se multiplient immanquablement lors des grandes pannes d’électricité, même en pleine journée.

L’électricité est un facteur d’ordre et d’honnêteté.

— Chef ? appela un technicien, désespéré.

Le surveillant regarda monter les barres des indicateurs de voltage. Saisissant son téléphone il appela son supérieur, l’un des vice-présidents d’Algonquin.

— Herb, on a un sérieux problème.

Il lui résuma la situation.

— Comment est-ce arrivé ?

— Je n’en sais rien. J’ai pensé à des terroristes.

— Bon. Vous avez prévenu la Sécurité du territoire ?

— Oui, à l’instant. On essaie d’envoyer plus de courant vers les zones affectées. Et ça ne marche pas très bien.

Son patron réfléchit un instant.

— Il y a un deuxième circuit de distribution à travers Manhattan, n’est-ce pas ?

Le surveillant leva les yeux vers l’écran. Un câble à haute tension passait par la sous-station pour alimenter certaines zones du New Jersey.

— Oui, mais il n’est pas relié. Il passe simplement par une conduite.

— Mais on ne pourrait pas le diviser pour avoir deux lignes ? En faisant un repiquage ?

— Manuellement ? Il faudrait que des gens entrent à l’intérieur de MH-10. Et si on ne peut pas bloquer l’arrivée du courant jusqu’à ce qu’ils aient fini, ils risquent la mort, ou des brûlures au troisième degré sur tout le corps.

Un silence.

— Ne raccrochez pas. J’appelle Jessen.

Andi Jessen, P-DG d’Algonquin. Également connue, en privé, sous le nom de « Haute Tension ».

Tout en attendant, le surveillant regarda les techniciens autour de lui. Et l’écran géant. Les clignotants rouges.

Incident critique…

Puis le patron reprit la ligne. Il s’éclaircit la voix et annonça, après un silence :

— Vous êtes censé envoyer des hommes là-bas. Pour faire un repiquage. À la main.

— C’est Jessen qui l’a dit ?

Un autre silence.

— Oui.

— Je ne peux pas envoyer des gens là-dedans, murmura le surveillant. Ce serait criminel.

— Dans ce cas, trouvez des volontaires. Jessen dit que vous ne devez pas, comprenez-moi, provoquer une coupure générale quelles que soient les circonstances.


 
CHAPITRE 2

Le chauffeur du bus M70 se faufila dans la circulation jusqu’à l’arrêt sur la Cinquante-Septième Rue, non loin de l’intersection entre la Dixième Avenue et Amsterdam Avenue. Il était de très bonne humeur. Le véhicule était un nouveau modèle qui s’abaissait jusqu’au trottoir pour que l’on y entre plus facilement, et il était équipé d’une rampe d’accès pour handicapés, d’une superdirection, et surtout, le fauteuil était un vrai bonheur pour les fesses du conducteur.

Dieu sait que ce n’était pas du luxe, vu qu’il y passait huit heures par jour.

Les métros, ça ne l’intéressait pas, ni les Long Island Railroads ni le Métro North qui desservait le Connecticut. Il aimait le côté démocratique du bus ; on y voyait de tout, depuis les avocats jusqu’aux livreurs en passant par les musiciens en galère. Les taxis, c’était cher et ça puait ; avec le métro, on n’allait pas toujours où on voulait. Et la marche à pied ? Oui, mais on était dans Manhattan, ici. C’était formidable de marcher quand on avait le temps, mais qui l’avait ? D’ailleurs, il aimait bien les gens et il aimait bien saluer chaque personne qui montait dans son véhicule. Les New-Yorkais n’étaient pas inamicaux, contrairement à ce que disaient certains. Timides parfois, rien de plus. Inquiets, prudents, avec des soucis…

Mais il suffisait le plus souvent d’un sourire, d’un mot, d’un signe de tête… et l’on avait un nouvel ami.

Et ça lui plaisait d’en être un lui aussi.

Ne serait-ce que le temps de longer six ou sept pâtés d’immeubles.

Le coup du petit bonjour lui permettait en outre de repérer les cinglés, les ivrognes, bagarreurs et autres resquilleurs avant de se décider, ou pas, à presser le bouton de l’alarme.

C’était, après tout, Manhattan.

Il faisait aujourd’hui un temps magnifique, frais et dégagé. Avril. L’un de ses mois préférés. Il était environ onze heures trente et le bus était plein de gens qui se dirigeaient vers les quartiers Est pour des rendez-vous de déjeuner ou pour faire des courses pendant leur heure de pause. Pris dans le flot de la circulation, il approcha lentement du trottoir le nez de son énorme véhicule. Quatre ou cinq personnes attendaient devant le panneau signalant l’arrêt du bus.

Il vit au-delà de ces personnes le vieil immeuble brun qui se trouvait derrière l’arrêt. Datant du début du vingtième siècle, il avait des fenêtres solidement grillagées mais l’intérieur était toujours plongé dans l’obscurité ; il n’avait jamais vu quiconque y entrer ni en sortir. C’était un endroit un peu effrayant, comme une prison. La façade s’ornait d’un grand écriteau dont la peinture s’écaillait :

 

ALGONQUIN CONSOLIDATED POWER
 AND LIGHT COMPANY
 SOUS-STATION MH-10
 PROPRIÉTÉ PRIVÉE
 DANGER. COURANT À HAUTE TENSION.

ENTRÉE INTERDITE.

 

Il prêtait rarement attention à ce bâtiment mais quelque chose, ce matin-là, attira son regard. Quelque chose d’anormal. Un câble électrique épais comme le doigt, qui pendait d’une fenêtre à environ trois mètres du sol. On voyait à l’extrémité le plastique noir de la gaine d’isolation. Et là, le plastique, ou le caoutchouc, était déchiré, laissant apparaître des fils métalliques fixés sur une pièce de forme aplatie qui semblait être en cuivre. Un sacré bout de cuivre, pensa le chauffeur du bus.

Et ça pendait à la fenêtre… N’était-ce pas dangereux ?

Il freina pour immobiliser son bus et actionna la commande d’ouverture des portes. Le bus s’abaissa en douceur au niveau du trottoir.

Le chauffeur tourna son visage épais et rougeaud vers la porte, qui pivota avec un agréable chuintement hydraulique. Les passagers commencèrent à monter.

— ‘jour ! lança-t-il gaiement.

Une femme de quatre-vingts ans ou plus, qui serrait contre elle un gros sac à provisions, répondit à son salut d’un hochement de tête et, appuyée sur sa canne, fila vers l’arrière en ignorant les sièges vides réservés aux personnes âgées et aux handicapés qui se trouvaient à l’avant.

Comment ne pas les aimer, ces New-Yorkais ?

Du mouvement, soudain, dans le rétroviseur. Des lumières jaunes clignotantes. Un fourgon arrivait à toute allure derrière lui. Algonquin Consolidated. Trois hommes en sortirent et se regroupèrent aussitôt. Ils discutaient. Ils portaient des boîtes à outils, des gants épais et de gros blousons. Ils avaient des mines sombres tandis qu’ils se dirigeaient lentement vers le bâtiment, sans le quitter des yeux, leurs têtes se rapprochant pour poursuivre la discussion. L’une de ces têtes tremblait de façon inquiétante. Le chauffeur se tourna vers le dernier passager prêt à monter à bord, un jeune Latino avec sa carte d’abonnement à la main. Mais il s’était immobilisé et regardait vers la sous-station en fronçant les sourcils. Le chauffeur remarqua qu’il levait la tête, comme pour humer l’atmosphère.

Une odeur âcre. De brûlé. Cette odeur lui rappela la fois où le moteur électrique du lave-linge de sa femme avait pris feu. Ça vous soulevait le cœur. Un petit panache de fumée sortait maintenant par la porte de la sous-station.

Ces types d’Algonquin étaient donc là pour ça.

Une belle pagaille en perspective. Le chauffeur se demanda s’il ne fallait pas s’attendre à une coupure de courant avec extinction des feux de circulation. La traversée de la ville de terminus à terminus, qui durait normalement une vingtaine de minutes, pourrait alors lui prendre une heure. En tout cas, il avait intérêt à dégager le terrain avant l’arrivée des pompiers. Il invita d’un geste le dernier passager à monter :

— Eh, monsieur, faut que j’y aille. Venez, montez vite !

Au moment où le Latino, qui continuait à humer l’air en fronçant les sourcils, se retournait et entrait dans le bus, le chauffeur entendit une série de petites explosions en provenance de la sous-station. Des bruits secs, comme des coups de feu. Puis une douzaine de soleils éclatèrent, illuminant le trottoir d’une lumière aveuglante entre le bus et le câble qui pendait d’une fenêtre.

Le passager disparut dans un nuage de feu blanc.

La vision du chauffeur ne lui offrit plus qu’une bousculade d’images rémanentes de couleur grise et il n’entendit plus qu’un grésillement suraigu accompagné de rafales de mitrailleuse qui lui déchiraient les tympans. Malgré la ceinture de sécurité qui le retenait à son siège, la partie supérieure de son corps alla violemment heurter la vitre à côté de lui.

Il entendit, comme assourdis par l’écho, les hurlements des passagers.

À moitié aveuglé, il vit tout de même des flammes.

Juste avant de perdre conscience, le chauffeur se demanda s’il n’était pas lui-même la source de ce feu.


 
CHAPITRE 3

— Il faut que je vous le dise. Il a quitté l’aéroport. Il a été vu il y a une heure au centre de Mexico.

— Ah, non…, dit Lincoln Rhyme avec un soupir en fermant les yeux. Non…

Amelia Sachs, assise à côté du fauteuil roulant vert pomme et hypersophistiqué du criminologue, se pencha pour parler par-dessus la boîte noire du téléphone mains-libres.

— Que s’est-il passé ?

Elle porta la main à ses cheveux roux pour, d’un geste, rassembler les longues mèches en une sévère queue-de-cheval.

— Le temps qu’on reçoive les coordonnées du vol, l’avion avait déjà atterri. (La voix féminine craquait dans le haut-parleur.) Il semble s’être caché dans un camion de livraison pour filer par une sortie de service. Je vous montrerai le film dès que la police mexicaine nous l’aura envoyé. J’ai un contact. Attendez une seconde.

Sa voix déclina pendant qu’elle parlait à son collègue pour donner des instructions concernant la vidéo.

Il était un peu plus de midi et Rhyme et Amelia se trouvaient chez Lincoln Rhyme, dans le grand salon du rez-de-chaussée reconverti en laboratoire de police scientifique. La maison de style gothique victorien avait abrité jadis – comme Rhyme aimait à le penser – quelques pittoresques victoriens. Hommes d’affaires coriaces, politiciens retors, escrocs de haut vol. Peut-être aussi quelque haut gradé de la police, amateur d’interrogatoires musclés. Rhyme, qui était l’auteur d’un ouvrage sur l’histoire du crime à New York, avait fait appel à ses sources pour tracer la généalogie de sa résidence, mais n’y était pas parvenu.

La personne avec laquelle ils s’entretenaient était dans un bâtiment beaucoup plus moderne, comme le supposait Rhyme, à cinq mille kilomètres de là : le siège du CBI, ou California Bureau of Investigation, équivalent régional du FBI. Kathryn Dance, agent du CBI, avait déjà collaboré avec Rhyme et Amelia quelques années auparavant, sur une affaire concernant précisément l’homme qu’ils poursuivaient. Richard Logan était, croyait-il, son véritable nom. Mais Lincoln pensait toujours à lui sous son pseudonyme : l’Horloger.

C’était un tueur professionnel, qui préparait ses crimes avec autant de précision qu’il en apportait dans ce qui était sa passion et son violon d’Ingres : la construction de chefs-d’œuvre d’horlogerie. Rhyme et le tueur s’étaient affrontés à plusieurs reprises ; Rhyme avait déjoué l’un des projets de Logan, mais échoué dans sa tentative pour faire capoter le suivant. Mais Rhyme estimait ce score inégal puisque l’Horloger n’était pas derrière les barreaux.

Rejetant la tête en arrière, il se rappela Logan, tel qu’il l’avait vu de près : mince, une tignasse brune d’adolescent, l’air de trouver vaguement amusant d’être interrogé par la police, ne laissant rien deviner du massacre qu’il se préparait à commettre. Son calme semblait inné, et c’était peut-être, aux yeux de Rhyme, son trait de caractère le plus déroutant. L’émotion est source d’erreurs et d’imprudences, et personne ne pourrait jamais accuser Richard Logan d’en éprouver.

On faisait parfois appel à Logan pour des vols, ou pour se procurer des armes ou tout autre service demandant une préparation méticuleuse et une exécution implacable, mais c’était le plus souvent pour tuer – des témoins, des indics ou des politiciens. Récemment, des renseignements de source policière avaient révélé qu’il venait de passer un contrat pour exécuter quelqu’un au Mexique. Rhyme avait aussitôt appelé Kathryn Dance, qui avait de nombreux contacts de l’autre côté de la frontière – et qui avait failli être tuée elle-même par le complice de l’Horloger quelques années plus tôt. En raison de ces contacts, elle représentait les Américains dans l’opération lancée pour l’arrêter et le faire extrader, et elle travaillait avec un haut responsable de la police fédérale mexicaine, jeune officier du nom d’Arturo Diaz.

Ils avaient appris de bonne heure ce matin-là que l’Horloger devait atterrir à Mexico. Kathryn Dance avait prévenu Diaz, qui avait dépêché des policiers à l’aéroport pour arrêter le tueur. Mais d’après le coup de fil de Kathryn Dance, ils étaient arrivés trop tard.

— Vous êtes prêts pour la vidéo ? demanda-t-elle.

— Allez-y.

Rhyme déplaça l’un de ses quelques doigts valides – l’index de la main droite – pour rapprocher son fauteuil de l’écran. Il était paraplégique de niveau C4, autrement dit presque entièrement paralysé au-dessous des épaules.

L’un des écrans plats du laboratoire s’emplit d’une image nocturne assez grossièrement définie – un aéroport. Détritus et cartons d’emballages au rebut, canettes, boîtes de conserve et bidons jonchaient le sol de part et d’autre de la clôture visible à l’arrière-plan. Un avion-cargo s’approchait sur la piste et, à l’instant où il s’immobilisait, une trappe s’ouvrit à l’arrière et un homme sauta.

— C’est lui, dit Kathryn Dance à voix basse.

— Je ne vois pas bien, murmura Rhyme.

— C’est Logan, il n’y a aucun doute, et j’ai une empreinte partielle, reprit Kathryn Dance. Attendez la suite.

L’homme s’étirait et regardait autour de lui comme pour s’orienter. Il jetait un sac par-dessus son épaule et, à demi accroupi, allait se dissimuler derrière un hangar. Un instant plus tard, un employé arrivait, portant un paquet gros comme deux boîtes à chaussures. Logan allait à sa rencontre et échangeait le paquet contre une enveloppe de taille standard. L’employé s’éloignait ensuite rapidement. Un véhicule de maintenance s’approchait. Logan grimpait à l’arrière et disparaissait derrière la bâche. Le véhicule redémarrait.

— Et l’avion ? demanda Rhyme.

— C’était un jet de location qui est reparti en Amérique du Sud. Le pilote et le copilote disent qu’ils n’ont pas vu de passager clandestin. Évidemment, ils mentent. Mais nous ne sommes pas autorisés à les interroger.

— Et l’employé de l’aéroport ?

— La police fédérale l’a trouvé. Ce n’était qu’un intérimaire. Il a déclaré qu’un inconnu lui avait proposé deux cents dollars pour livrer ce colis. L’argent était dans l’enveloppe. C’est là-dessus qu’ils ont relevé une empreinte.

— Qu’y avait-il dans ce colis ? demanda Rhyme.

— Le type dit qu’il n’en sait rien mais il ment lui aussi – j’ai vu la vidéo de son interrogatoire. Nos agents de l’Antidrogue l’interrogent en ce moment. J’aurais bien voulu l’asticoter un peu pour lui soutirer quelques informations mais obtenir le feu vert prendrait trop de temps.

Rhyme et Amelia Sachs échangèrent un regard. Quand Kathryn Dance parlait d’« asticoter » un suspect, c’était pure modestie de sa part. L’agent Dance était experte en kinésiologie, autrement dit en langage du corps, et réputée comme l’une des meilleures enquêtrices du pays. Mais les relations entre les deux États concernés étaient si tendues qu’elle aurait dû négocier et passer par un monceau de paperasse avant de se rendre à Mexico pour conduire officiellement un interrogatoire, alors que les agents de l’Antidrogue américaine avaient déjà toute latitude pour agir.

— Où avait-on repéré Logan dans la capitale ? demanda Rhyme.

— Dans un quartier d’affaires. On l’a suivi jusqu’à un hôtel, mais ce n’était pas là qu’il logeait. Il avait un rendez-vous, d’après Diaz. Le temps qu’ils mettent en place un dispositif de surveillance, il n’y était plus. Mais toutes les forces de police et tous les hôtels ont maintenant sa photo.

Kathryn Dance ajouta que le patron de Diaz, un très haut responsable de la police, allait superviser l’enquête.

— C’est encourageant de voir qu’ils prennent cette affaire au sérieux.

Oui, encourageant, pensa Rhyme. Mais il se sentait frustré, aussi. Être si près de débusquer la proie et avoir si peu de moyens d’action… Il se surprit à respirer plus vite. Il se rappelait le moment où l’Horloger et lui s’étaient combattus de front. Logan avait doublé tout le monde. Et tué sans difficulté l’homme qu’il était payé pour tuer. Rhyme avait eu tous les faits, tous les éléments en main pour savoir ce que Logan s’apprêtait à faire. Il s’était complètement trompé en croyant deviner sa stratégie.

— À propos, entendit-il Amelia demander à Kathryn Dance, comment s’est passé ce week-end ?

Il s’agissait, apparemment, de la vie amoureuse de l’agent Dance, mère de deux enfants qu’elle élevait seule et veuve depuis deux ans.

— Formidable, répondit Kathryn.

— Où êtes-vous allés ?

Rhyme se demanda pourquoi, diable, Amelia Sachs interrogeait Kathryn sur sa vie privée. Mais elle ignora le regard agacé qu’il lui jetait.

— À Santa Barbara. On est descendus au Hearst Castle… Vous savez, j’attends toujours que vous veniez ici tous les deux. Les enfants voudraient vous connaître. Wes a fait une rédaction sur la police scientifique, en classe, et il vous citait, Lincoln. Comme son prof a vécu à New York, il avait entendu parler de vous.

— Oui, ce serait bien, dit Rhyme, qui ne pensait qu’à Mexico.

Amelia sourit de l’impatience qu’elle percevait dans sa voix, et promit à Kathryn qu’ils viendraient.

Après avoir raccroché, elle essuya la sueur qui perlait au front de Rhyme – il ne s’en était pas rendu compte – et ils restèrent silencieux un moment, en suivant par la fenêtre l’approche d’un faucon pèlerin. L’oiseau décrivit une courbe pour rejoindre son nid au premier étage de la maison de Rhyme. Bien qu’assez nombreux dans les grandes villes – où ils ne manquaient pas de pigeons gras et savoureux pour leurs repas –, ces oiseaux de proie nichaient généralement plus haut. Mais sans que l’on sache pourquoi, ils avaient adopté la maison de Rhyme depuis plusieurs générations. Rhyme aimait leur présence. Ils étaient intelligents, passionnants à observer et se conduisaient en hôtes parfaits, sans jamais lui demander quoi que ce soit.

— Alors, vous l’avez chopé ? demanda soudain une voix masculine.

— Qui donc ? répondit sèchement Rhyme. Et que signifie ce verbe, « choper » ?

— Eh bien, l’Horloger ! dit Thom Reston, l’aide-soignant de Rhyme.

— Non, marmonna le criminologue.

— Mais vous n’en êtes pas loin, n’est-ce pas ? demanda le jeune homme tiré à quatre épingles avec son pantalon noir, sa chemise jaune à col amidonné et sa cravate à fleurs.

— Oh, pas loin, murmura Rhyme. Pas loin du tout. Mais là n’est pas la question. Comment vous sentirez-vous, Thom, la prochaine fois qu’un puma vous attaque, si le gardien du zoo tire pas loin de lui au lieu de lui mettre une balle en pleine tête ?

— Les pumas ne sont-ils pas une espèce menacée d’extinction ? demanda Thom, sans même y mettre une touche d’ironie.

Il était totalement imperméable aux accès d’irritation de Rhyme. Il travaillait depuis des années pour l’as de la police scientifique – autant dire plus longtemps que ne durent bien des couples. Et l’aide, en l’occurrence, était aussi cuirassé que la plus coriace des épouses.

— Ah. Très drôle. Menacés d’extinction.

Amelia se leva pour se placer derrière le fauteuil et posa les mains sur les épaules de Rhyme pour un massage impromptu. Elle était grande et en meilleure forme que la plupart des détectives de la police de New York à son âge, et si les douleurs arthritiques affectaient par moments ses genoux et ses extrémités inférieures, ses bras et ses mains ne manquaient pas de force et la faisaient rarement souffrir.

Ils étaient tous deux en tenue de travail : pour Rhyme, un pantalon de survêtement et un pull vert foncé tandis qu’Amelia, qui avait retiré son blouson bleu marine, était vêtue d’un pantalon sport dans les mêmes tons et d’un chemisier de coton blanc. Le bouton ouvert au col laissait apercevoir un collier de perles. Elle portait aussi son Glock, haut sur la hanche, dans un étui en polyester conçu pour dégainer rapidement, avec deux chargeurs de chaque côté dans leurs propres étuis, ainsi qu’un Taser.

Rhyme sentait la pression régulière de ses doigts ; il avait encore toutes ses sensations au-dessus de l’endroit où il avait subi quelques années auparavant une fracture de la quatrième vertèbre qui avait failli le tuer. Il avait d’abord songé à tenter une opération, ce qui n’allait pas sans risques, avant d’opter pour une méthode de rééducation, et il était parvenu à récupérer en partie l’usage de ses doigts et de sa main en se soumettant à un traitement et à des séries d’exercices épuisants. Il pouvait aussi se servir de l’annulaire de sa main gauche, qui était resté intact pour une raison mystérieuse après qu’une poutre lui eut brisé la nuque dans le métro.

Il aimait sentir les doigts qui s’enfonçaient dans sa chair. C’était comme si le petit pourcentage de sensations dont son corps était encore capable en était augmenté. Il jeta un regard à ses jambes inutiles, puis ferma les yeux.

Thom le dévisageait maintenant avec attention.

— Ça va, Lincoln ?

— Si ça va ? Hormis le fait que le salopard que je poursuis depuis des années a encore réussi à filer et se cache maintenant dans la deuxième métropole la plus peuplée de cet hémisphère, je vais à merveille.

— Je ne parlais pas de ça. Vous n’avez pas bonne mine.

— Vous avez raison. En fait, j’ai besoin d’un remontant.

— Un remontant ?

— Du whisky. Je me sentirai mieux avec un peu de whisky.

— Non.

— Eh bien, pourquoi ne pas essayer, expérimentalement ? La science. Le cartésianisme. La rationalité. Qui peut être contre cela ? Je sais comment je me sens à cet instant. Je vais donc boire un peu de whisky, et je vous ferai un compte rendu.

— Non. Il est trop tôt, dit Thom, très terre à terre.

— On est dans l’après-midi.

— Dans quelques minutes.

— Bon Dieu !

Le ton était brusque, comme souvent, mais Rhyme, en fait, commençait à s’assoupir sous les doigts d’Amelia. Quelques mèches de cheveux roux échappées de la queue-de-cheval lui chatouillaient la joue. Il ne s’en écartait pas. Ayant apparemment perdu la bataille du whisky, il ignorait Thom, mais l’aide-soignant se rappela vite à son attention en annonçant :

— Lon a appelé pendant que vous étiez au téléphone.

— Ah, bon ? Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?

— Vous aviez demandé à ne pas être dérangé pendant que vous discutiez avec Kathryn Dance.

— Eh bien, dites-moi ce qu’il voulait, maintenant.

— Il rappellera. C’était au sujet d’une affaire. Un problème…

— Vraiment ?

L’affaire de l’Horloger parut s’éloigner dans son esprit. Rhyme comprit qu’il avait une autre raison à son humeur morose : l’ennui. Il venait de finir d’analyser les indices et les preuves d’une affaire de crime organisé particulièrement compliquée et voyait se profiler plusieurs semaines d’oisiveté forcée. Et voilà qu’il se sentait brusquement regonflé à la perspective d’une nouvelle tâche. Rhyme avait besoin de problèmes, de défis, d’idées. L’une des difficultés dont peu de gens se rendent compte, quand on est frappé d’une grave incapacité, est l’absence de nouveautés. Le même cadre, les mêmes personnes, les mêmes activités… et les mêmes platitudes, les mêmes paroles creuses qui prétendent vous consoler, les mêmes commentaires entre froideur et indifférence dans la bouche des médecins.

Il avait sérieusement songé au suicide après son accident, et n’y avait échappé qu’en revenant à sa passion première : utiliser la science pour résoudre des crimes.

On ne s’ennuie jamais quand on travaille sur des énigmes.

— Vous êtes sûr que vous pouvez ? Vous êtes un peu pâle…

— Voilà un certain temps que je ne suis pas allé à la plage, voyez-vous.

— Très bien. C’était juste une question. Ah, et Arien Kopeski doit venir un peu plus tard. Quand voulez-vous le recevoir ?

Le nom lui était connu, mais cachait quelque chose de vaguement inquiétant, lui semblait-il.

— Qui ?

— Il fait partie d’un groupe qui travaille sur les droits des handicapés. C’est au sujet de ce prix qu’on vous décerne. Vous allez encore avoir droit à un presse-papiers.

— Aujourd’hui ?

Rhyme se rappelait plus ou moins avoir reçu des coups de téléphone. Quand il ne s’agissait pas d’une affaire, il ne prêtait guère attention aux bruits qui l’entouraient.

— Vous avez dit aujourd’hui. Vous avez dit que vous le recevriez.

— Ah, vraiment, j’ai bien besoin d’un prix ! Mais qu’en ferai-je ? Un presse-papiers ? Vous connaissez une seule personne, vous, qui se serve d’un presse-papiers ? Vous êtes-vous déjà servi d’un presse-papiers ?

— Lincoln, c’est pour l’exemple que vous donnez aux jeunes handicapés.

— Personne ne m’a donné l’exemple quand j’étais jeune ! Et je me suis tout de même débrouillé.

Ce qui était vrai. Mais Rhyme s’énervait vite quand on menaçait de le distraire de ses préoccupations du moment, en particulier quand c’étaient des visiteurs.

— Une demi-heure, Lincoln.

— Je n’ai pas une demi-heure !

— Trop tard. Il est déjà à New York.

Il y avait parfois, chez Thom, ce côté invincible.

— Nous verrons.

— Kopeski ne va tout de même pas se présenter ici la bouche en cœur comme un courtisan qui attend une audience auprès du roi…

Rhyme apprécia la métaphore.

Mais toutes les idées de prix et de royauté s’évanouirent quand son téléphone sonna et qu’il vit le numéro du lieutenant Lon Sellitto s’afficher sur l’écran de l’appareil.

Il se servit d’un doigt valide de sa main droite pour répondre.

— Lon ?

— Line, écoute, voilà ce qui se passe.

Sellitto était soucieux et, à en juger par les parasites qui encombraient la ligne, l’appelait sans doute d’une voiture lancée à grande vitesse.

— Ça pourrait bien être une affaire de terrorisme.

— Une affaire ? Voilà qui manque de précision.

— D’accord. Alors, qu’est-ce que tu dis de ça : quelqu’un a niqué la compagnie d’électricité, lâché une étincelle d’une chaleur de cinq mille degrés sur un bus et coupé le circuit d’alimentation de tout un quartier au sud du Lincoln Center. C’est assez précis pour toi ?


 
CHAPITRE 4

La troupe arriva du centre-ville.

Le représentant de la Sécurité du territoire était un jeune policier, mais gradé, probablement né parmi les country clubs du Connecticut ou de Long Island, ce qui n’était pour Rhyme qu’une observation d’ordre démographique, et pas nécessairement une tare. Son regard vif et brillant s’efforçait de démentir le fait qu’il ne savait probablement pas où se situer dans la hiérarchie policière, comme c’était pratiquement le cas de tous ceux qui travaillaient pour la Sécurité du territoire. Il s’appelait Gary Noble.

Le FBI était là aussi, en la personne d’un agent spécial avec lequel Rhyme et Sellitto travaillaient souvent : Fred Dellray. J. Edgar Hoover, le fondateur du Bureau, aurait été effaré à la vue de cet Afro-Américain, d’une part parce que ses racines ne remontaient visiblement pas à la Nouvelle-Angleterre, mais surtout pour une absence consternante de « style Neuvième Rue », référence d’usage à l’adresse du siège du FBI à Washington D.C. Dellray ne sacrifiait au code de la chemise blanche et de la cravate que dans les cas où il devait se faire passer pour un M. Tout-le-Monde, mais cette sorte de tenue n’était qu’une parmi beaucoup d’autres dans sa riche garde-robe. Et il était ce jour-là en Dellray pur jus : complet uni vert foncé, chemise rose du genre négligé digne d’un chef de produit de Wall Street, et une cravate orange que Rhyme, s’il l’avait pu, aurait immédiatement jetée à la poubelle.

Dellray était accompagné de son supérieur immédiat nommé depuis peu assistant spécial, autrement dit numéro deux en charge du bureau de New York : Tucker McDaniel, qui avait débuté à Washington avant d’assurer diverses missions au Moyen-Orient et en Asie du Sud. L’homme, solidement bâti, avait d’épais cheveux bruns, un teint basané et des yeux bleu acier qui vous fixaient comme si vous mentiez quand vous disiez « bonjour ».

Une expression utile pour un policier, à laquelle Rhyme lui-même savait faire appel quand les circonstances s’y prêtaient.

L’imposant Lon Sellitto représentait la police de New York. Il portait un complet gris et, fait inhabituel chez lui, une chemise bleu pastel. La cravate – imprimée de motifs, et non d’éclaboussures – ressortait comme le seul article bien repassé de cet ensemble. Sans doute un cadeau d’anniversaire de sa petite amie Rachel ou de son fils. Le détective était flanqué d’Amelia Sachs et de Ron Pulaski, un agent de police blond éternellement jeune, officiellement attaché à Sellitto mais qui travaillait officieusement avec Rhyme et Amelia sur les scènes de crime. Pulaski portait l’uniforme de la police de New York, ainsi qu’un T-shirt, bien visible sous son col de chemise.

McDaniel et Noble, les deux fédéraux, avaient bien sûr entendu parler de Lincoln Rhyme, mais ne l’avaient jamais rencontré et laissaient paraître différents degrés de surprise, de sympathie et de malaise en voyant le spécialiste de médecine légale s’activer à travers le laboratoire dans son fauteuil roulant. Le malaise et la nouveauté ne tardèrent pas à se dissiper, comme toujours sauf avec les visiteurs les plus hypocrites, pour faire place à l’étonnement devant le vaste salon aux murs lambrissés, bourré d’un équipement à faire pâlir de jalousie n’importe quelle Unité de scènes de crime dans une ville moyenne des États-Unis.

Les présentations faites, Noble prit la parole – Sécurité du territoire oblige.

— Monsieur Rhyme…

— Lincoln, corrigea l’intéressé.

Rhyme s’agaçait vite quand on lui témoignait du respect, et estimait que l’usage du « monsieur » suivi de son nom de famille était une façon subtile de lui donner une petite tape sur la tête en disant : « Mon pauvre vieux, te voilà coincé sur un fauteuil roulant pour le reste de tes jours. Il faut donc être plus que poli avec toi. »

— Mais certainement. Lincoln, donc. (Noble s’éclaircit la voix.) Voilà le scénario. Que savez-vous du réseau – le réseau de distribution de l’électricité ?

— Pas grand-chose, admit Rhyme.

Il avait étudié les sciences à la fac mais ne s’était guère intéressé à l’électricité, sinon aux phénomènes électromagnétiques considérés comme l’une des quatre forces naturelles fondamentales de la nature avec la gravité et les énergies nucléaires faibles ou puissantes. Mais de façon purement académique. D’un point de vue pratique, il veillait à ce que le courant arrive dans la maison en quantité suffisante pour alimenter les appareils de son laboratoire. Celui-ci était extrêmement vorace en énergie et il avait déjà fait refaire son installation à deux reprises pour que les conduites supportent un voltage supplémentaire.

Rhyme savait très bien qu’il ne vivait et ne fonctionnait désormais que grâce à l’électricité : le ventilateur qui avait assuré l’apport d’oxygène dans ses poumons après l’accident, les batteries de son fauteuil roulant, l’arrivée de courant contrôlée par le tableau tactile et la commande vocale ECU de son unité de contrôle environnementale… Sans oublier l’ordinateur, bien sûr.

Sa vie ne serait plus grand-chose sans l’électricité. Ou il n’aurait plus de vie du tout.

— Nous pensons que notre individu s’est introduit dans l’une des sous-stations de la compagnie et a tiré un câble à l’extérieur du bâtiment, continua Noble.

— Il était seul, votre individu ?

— Nous n’en savons rien pour le moment.

— Un câble à l’extérieur. D’accord.

— Il a ensuite manipulé l’ordinateur qui contrôle le réseau pour amener à la sous-station un voltage supérieur à ce qu’elle pouvait supporter.

Tout en parlant, Noble tripotait ses boutons de manchette en forme d’animaux.

— Et le courant a sauté, intervint McDaniel, l’agent du FBI. Il tentait, naturellement, de rentrer dans le sol. C’est ce qu’on appelle un arc électrique. Une explosion comparable à un éclair.

Une étincelle d’une chaleur de cinq mille degrés…

— C’est assez puissant pour produire du plasma, ajouta McDaniel. Un état de la matière…

— … qui n’est ni gazeux ni solide, compléta Rhyme avec impatience.

— Exactement. Un éclair d’assez petite taille a la puissance explosive d’une livre de TNT, et celui-ci n’était pas petit.

— Et il visait le bus ? demanda Rhyme.

— Il semble que oui.

— Mais ils ont des pneus en caoutchouc, dit Sellitto. Il n’y a pas plus sûr que ces véhicules pour encaisser des éclairs en cas d’orage. J’ai vu ça un jour, quelque part, dans un film.

— C’est vrai, acquiesça McDaniel. Le type avait tout prévu. Il s’agissait d’un bus à surbaissement. Il comptait qu’il serait en position basse et toucherait le trottoir, ou bien qu’un passager aurait un pied par terre et un autre à l’intérieur. C’était suffisant pour que l’arc électrique le frappe.

Noble se remit à tripoter un petit mammifère argenté sur sa manchette.

— Mais les choses ne se sont pas passées exactement comme prévu. Ou comme il le voulait. L’arc a frappé le panneau de signalisation de l’arrêt de bus qui se trouvait à côté du véhicule. Il a tué un passager, rendu sourds des gens qui étaient à proximité. D’autres ont été blessés par des éclats de verre et le feu a pris dans le véhicule. S’il avait atteint directement le bus, il y aurait eu beaucoup plus de victimes. La moitié seraient mortes, ou brûlées au troisième degré.

— Lon a parlé d’une coupure de courant, dit Rhyme.

McDaniel reprit ses explications :

— Le type s’est servi de l’ordinateur pour mettre à l’arrêt quatre autres sous-stations de la zone, si bien que tout le jus est arrivé sur celle de la Cinquante-Septième Rue ; dès que l’arc électrique a éclaté, cette sous-station a cessé de distribuer, mais Algonquin a remis les autres en service. À l’heure actuelle, six blocs sont éteints dans Clinton Avenue. Vous ne l’avez pas vu aux informations télévisées ?

— Je ne regarde pas beaucoup les nouvelles, dit Rhyme.

Amelia Sachs se tourna vers McDaniel :

— Le chauffeur ou quelqu’un d’autre ont-ils vu quelque chose ?

— Rien qui puisse nous être utile. Il y avait quelques ouvriers sur place. La patronne d’Algonquin leur a donné l’ordre d’entrer et d’essayer de remettre les lignes sous tension. Dieu merci, ils n’y sont pas allés avant que l’arc se produise.

— Il n’y avait personne à l’intérieur ? demanda Dellray.

L’agent semblait un peu perdu et Rhyme se dit que McDaniel n’avait pas eu le temps d’informer son équipe.

— Non. Il n’y a pratiquement que des machines dans les sous-stations, et personne à part les ouvriers chargés de la maintenance ou des réparations.

— Comment a-t-on piraté l’ordinateur ? demanda Sellitto, assis dans un fauteuil en osier qui faisait du bruit à chacun de ses mouvements.

— On ne le sait pas très bien, répondit Gary Noble. On cherche à reconstituer les faits. Nos hackers maison ont essayé de simuler un attentat terroriste, mais ils n’ont pas pu pénétrer à l’intérieur. Mais vous savez ce que c’est : les méchants ont toujours une longueur d’avance sur nous – et ils s’y connaissent, en technique.

— Il n’y a pas de revendication ? demanda Pulaski.

— Pas encore, répondit Noble.

— Alors, pourquoi parler de terrorisme ? dit Rhyme. Je crois que c’est un bon moyen pour neutraliser les alarmes et le système de sécurité. A-t-on signalé des meurtres ou des vols ?

— Pas jusqu’ici, dit Sellitto.

— Si nous pensons à des terroristes, c’est pour deux raisons, reprit McDaniel. C’est ce que suggère notre logiciel d’analyse d’écoutes des communications par Internet, d’une part. Et tout de suite après l’incident, j’ai chargé nos équipes d’écouter les communications en provenance du Maryland.

Il se tut quelques secondes, comme pour prévenir que ce qu’il allait dire ne devait pas être répété. Rhyme en déduisit que l’homme du FBI se référait à l’univers du renseignement officieux – les agences gouvernementales qui n’ont pas officiellement de compétence pour agir dans le pays mais peuvent manœuvrer en utilisant des failles du système pour repérer d’éventuelles actions hostiles à l’intérieur des frontières. L’Agence de sécurité nationale – la plus puissante oreille indiscrète du monde – se trouvait être dans le Maryland.

— Un nouveau système SIGINT a fait quelques découvertes intéressantes.

SIGINT : SIGnal INTelligence – écoute des ondes radio, téléphones cellulaires, téléphones satellite, emails… L’approche semblait appropriée, s’agissant de quelqu’un qui utilisait l’électricité pour commettre un attentat.

— On a relevé des allusions à ce qui semble être un nouveau groupe terroriste opérant sur la zone. Et jamais signalé jusqu’ici.

— C’est qui ? demanda Sellitto.

— Le nom commence par « Justice », et comporte aussi « pour », dit McDaniel.

— « Justice pour… »

— Rien d’autre ? demanda Amelia Sachs.

— Non. Peut-être « Justice pour Allah », « Justice pour les opprimés ». N’importe quoi… On n’a pas d’autre indice.

— C’est en anglais ? demanda Rhyme. Pas en arabe, ni en somalien, ou en indonésien ?

— En effet, dit McDaniel. Mais j’utilise un logiciel multilingue et multidialecte pour toutes les communications que nous pouvons intercepter.

— Légalement, s’empressa d’ajouter Noble. Celles que nous pouvons intercepter légalement.

— Mais la plupart de leurs échanges se déroulent dans la zone nuageuse, dit McDaniel, sans plus d’explications.

— Hum… de quoi s’agit-il ? demanda Ron Pulaski, devançant la question que Rhyme s’apprêtait à poser, moins aimablement.

— La zone nuageuse ? Cette expression vient de la dernière méthode informatique – quand vos données et vos programmes sont stockés ailleurs que dans votre ordinateur. J’ai écrit un article là-dessus. J’utilise ce terme pour désigner les nouveaux protocoles de communication. Les acteurs négatifs font très peu usage de téléphones cellulaires ou d’emails. Les gens qui nous intéressent exploitent plutôt de nouveaux modes comme les blogs, Twitter et Facebook pour envoyer des messages. Et également des messages codés dans les musiques et les vidéos échangées d’ordinateur à ordinateur. Personnellement, je pense que nous avons aussi affaire à des systèmes carrément nouveaux : des téléphones modifiés, des radios émettant sur des fréquences alternatives…

La zone nuageuse… les acteurs négatifs.

— Pourquoi pensez-vous que « Justice pour… » est derrière cet attentat ? demanda Amelia Sachs.

— Ce n’est pas forcément ce que nous pensons, dit Noble.

McDaniel intervint :

— C’est seulement que les communications interceptées faisaient allusion à des mouvements d’argent au cours des derniers jours ainsi qu’à des déplacements de personnes, et qu’il y avait la phrase : « Ça va être un gros coup. » Alors en apprenant ce qui s’est passé aujourd’hui, nous avons pensé…

— Et ce sera bientôt la Journée de la Terre, dit Noble.

Rhyme ne savait pas très bien ce qu’était cette Journée de la Terre – et n’avait pas d’avis là-dessus, sinon qu’il sentait venir avec un certain agacement quelque chose d’analogue aux vacances habituelles, avec des foules de manifestants arpentant les rues et mobilisant les effectifs et les moyens de la police de New York dont il avait besoin pour mener ses enquêtes.

— Il se pourrait que ce ne soit pas une coïncidence, dit Noble. Un attentat contre le réseau de distribution d’électricité avant la Journée de la Terre… Le Président s’intéresse à l’affaire.

— Le Président ? répéta Sellitto.

— Oui. Il assiste à un sommet sur les énergies renouvelables près de Washington.

— Quelqu’un est en train de frapper fort. C’est de l’écoterreur…, réfléchit Sellitto à voix haute.

On n’était pas habitué à cela, à New York City. Le bûcheronnage et l’extraction minière à ciel ouvert s’y pratiquaient peu.

— « Justice pour l’environnement », peut-être ? suggéra Amelia.

— Mais, dit McDaniel, nous avons reçu un autre tuyau. L’une des interceptions a permis de faire la corrélation entre « Justice pour… » et le nom de Rahman. Ce n’est pas un nom de famille. Nous avons huit Rahman sur notre liste de surveillance d’activistes islamistes. Nous pensons que ce pourrait être l’un d’entre eux, mais nous ne savons pas lequel.

Noble avait abandonné les ours ou les lamantins de ses manchettes et jouait maintenant avec un beau stylo.

— Nous nous disions, chez nous, que ce Rahman pourrait être un membre d’une cellule dormante qui se trouve ici depuis des années, peut-être depuis l’époque de l’attentat du 11 Septembre. Un islamiste qui ne se ferait pas remarquer, fréquentant des mosquées de tendance modérée, évitant de parler arabe en public…

— J’ai fait venir l’une de mes équipes T et C de Quantico, dit McDaniel, en se référant au quartier général du FBI.

— T et C ? demanda Rhyme, énervé.

— Technique et Communication. Ils s’occupent de la surveillance. Et fournissent des mandats à des spécialistes pour faire des enregistrements quand nous en avons besoin. Il y a deux avocats. Et on nous donne deux cents agents supplémentaires.

Rhyme et Sellitto échangèrent un regard. C’était un bien gros détachement pour un incident unique, sans rapport avec une enquête en cours. Et mobilisé avec une stupéfiante rapidité. L’attentat avait eu lieu moins de deux heures auparavant.

L’homme du FBI remarqua leur réaction.

— Nous sommes convaincus qu’il existe un nouveau profil de terroristes. Nous avons donc adopté une nouvelle approche pour le combattre. Comme les drones au Moyen-Orient et en Afghanistan. Savez-vous que les pilotes disposent d’une piste à Ohama tout près d’un centre commercial ?

La zone nuageuse…

— Maintenant que T et C est en place, nous ne tarderons pas à intercepter de nouveaux signaux. Mais nous avons toujours besoin de faire appel aux méthodes traditionnelles…, ajouta McDaniel en parcourant le laboratoire des yeux.

Il parle de la police scientifique, supposa Rhyme. Puis il se tourna vers Dellray.

— … et au travail de terrain. Mais Fred me dit qu’il n’a pas eu beaucoup de chance.

Le talent de Dellray pour travailler en clandestin n’avait d’égal que son habileté à gérer les informateurs anonymes. Depuis le 11 Septembre, il s’était rapproché d’un important groupe d’indics gravitant dans la communauté islamique et avait appris l’arabe, l’indonésien et le farsi. Il travaillait régulièrement avec la puissante Unité antiterroriste de la police de New York. Mais l’agent confirma, la mine sombre, ce que venait de dire son chef :

— Je n’ai rien entendu au sujet de « Justice pour… » ni de Rahman de la part de mes gars à Brooklyn, Jersey, dans les Queens et Manhattan.

— Ça vient tout juste d’arriver, fit observer Sellitto.

— Exact, dit McDaniel, lentement. Mais un coup comme celui-ci, ça se prépare pendant… combien de temps à votre avis ? Un mois ?

— C’est ce que je pense, dit Noble. Au moins.

— Vous voyez, avec cette foutue zone nuageuse…

Rhyme entendait aussi derrière les paroles de McDaniel une critique de Fred Dellray. Les informateurs étaient censés vous informer avant que les choses arrivent.

— Eh bien, continuez, Fred, dit McDaniel. Vous faites du bon boulot.

— Entendu, Tucker.

Noble avait cessé de jouer avec le stylo. Il regardait sa montre.

— Donc, le Bureau va se coordonner avec Washington et le Département d’État, et les ambassades si nécessaire. Mais la police et le Bureau traiteront cette affaire comme n’importe quelle autre. Lincoln, nous connaissons tous votre expertise en matière de police scientifique, et donc nous comptons sur vous pour l’analyse des traces. Nous sommes en train de former de notre côté une équipe de spécialistes des scènes de crime. Ils devraient être à la sous-station d’ici une vingtaine de minutes. Ils sont trente, et parmi les meilleurs.

— Très bien, vous pouvez compter sur nous, répondit Rhyme. Mais nous avons l’entière gestion de la scène principale. De l’entrée à la sortie. Et de toutes les scènes secondaires. Pas seulement des traces. Toute la pelote.

Il jeta un regard à Sellitto, qui répondit d’un vigoureux hochement de tête signifiant : Je te soutiens.

Dans le silence embarrassé qui suivit, tout le monde était conscient du non-dit : il s’agissait de savoir qui serait le patron de l’enquête. La nature du travail de police, désormais, impliquait que celui qui contrôlait le volet scientifique avait la main sur tout le reste. C’était la conséquence pratique des progrès accomplis par les techniques d’investigation au cours des dix années écoulées. En examinant les scènes de crime et en analysant ce qu’ils y trouvaient, les enquêteurs de médecine légale avaient la meilleure connaissance de la nature des crimes et des suspects possibles et ils étaient les premiers à ouvrir des pistes.

Le triumvirat formé par Noble et McDaniel du côté fédéral et Sellitto pour la police de New York serait amené à prendre des décisions stratégiques. Mais s’ils accordaient à Rhyme le rôle clé sur la scène de crime, ce serait lui le patron de l’enquête. Il y avait une logique à cela. Il résolvait des crimes dans cette ville depuis plus longtemps que n’importe lequel d’entre eux, et comme il n’y avait à ce stade ni suspect ni véritable piste mais uniquement des indices, le recours aux méthodes de médecine légale s’imposait.

Plus important encore, Rhyme voulait cette affaire. Le facteur… ennui.

D’accord, et aussi une petite dose d’ego.

Il s’en remit donc au meilleur argument dont il disposait : il ne dit rien. Et se borna à fixer Gary Noble, l’homme de la Sécurité du territoire.

McDaniel s’agita un peu sur son siège – c’était son équipe de spécialistes de scènes de crime que l’on allait écarter – et Noble se tourna vers lui :

— Qu’en pensez-vous, Tucker ?

— Je connais M. Rhyme… Je connais le travail de Lincoln. Qu’il gère la scène ne me pose pas de problème. Du moment qu’il y a coordination à cent pour cent avec nous.

— Bien entendu.

— Et du moment que nous avons quelqu’un à nous sur place. Et que nous recevons dès que possible les résultats.

Regardant les yeux de Rhyme, et non son corps :

— La rapidité doit primer.

Ce qui signifiait sans doute, pensa Rhyme : Quelqu’un dans votre état en est-il capable ?

Sellitto fit un geste de protestation, mais ce n’était pas le rejet d’un invalide. C’était une question légitime que Rhyme lui-même aurait posée.

Il répondit :

— Compris.

— Bien. Je vais dire à mes agents de vous prêter toute l’assistance dont vous aurez besoin, promit McDaniel.

Noble dit :

— Pour la presse et à ce stade de l’affaire, essayons de ne pas mettre en avant l’hypothèse terroriste. On parlera d’un accident. Mais il y a déjà des fuites disant qu’il s’agirait de quelque chose de plus grave. Les gens ont la frousse.

— C’est le moins qu’on puisse dire, ajouta McDaniel en hochant la tête. J’ai des écrans branchés sur Internet dans mon bureau. Forte augmentation des appels aux moteurs de recherche pour « électrocution », « arc électrique », « éclair » et « coupures de courant ». On se presse sur YouTube pour voir les vidéos montrant des arcs électriques. J’y suis allé moi-même. C’est effrayant. On voit deux types en train de travailler sur un tableau électrique, et soudain une lueur qui prend tout l’écran et l’un des types se retrouve par terre sur le dos, la moitié du corps en feu.

— En outre, enchaîna Noble, les gens ont peur que des phénomènes d’arcs électriques se produisent ailleurs que dans une sous-station. Dans leur maison ou dans leur bureau.

— C’est possible ? demanda Amelia Sachs.

McDaniel, apparemment, ne savait pas tout ce qu’il y avait à savoir sur les arcs électriques.

— Je le crois, admit-il, mais je ne connais pas l’intensité de courant nécessaire…

Son regard se posa sur une prise de courant à 220 volts non loin de lui.

— Bon. Je crois que nous ferions bien de nous y mettre, dit Rhyme en jetant un coup d’œil à Amelia.

Elle se dirigeait déjà vers la porte.

— Ron, venez avec moi.

Pulaski la rejoignit. La porte se referma sur eux et Rhyme entendit très vite le puissant moteur de la voiture de la jeune femme qui démarrait.

— Bon, reprit McDaniel, il faut garder à l’esprit l’un des scénarios que nous avons envisagés avec les ordinateurs : peut-être que le type qui a fait le coup cherchait simplement à tester le réseau en tant que cible possible d’un attentat terroriste. C’était assez peu pratique et il n’y avait qu’un mort. Nous avons entré ça dans le système et les algorithmes ont suggéré qu’il pourrait y avoir ensuite quelque chose de différent. Voire qu’il s’agissait peut-être d’une singularité.

— Une quoi… ? demanda Rhyme, de plus en plus exaspéré par le vocabulaire de McDaniel.

— Une singularité, autrement dit un fait qui ne se reproduit pas. Notre logiciel d’analyse des menaces a attribué à l’incident un facteur de cinquante-cinq pour cent de non-répétabilité. Ce n’est pas ce qu’il y a de pire.

— Mais n’est-ce pas une autre façon de dire qu’il y a quarante-cinq pour cent de risque pour que quelqu’un d’autre, ailleurs dans New York, meure électrocuté ? demanda Rhyme. Et que ce pourrait être en ce moment ?


 
CHAPITRE 5

La sous-station MH-10 d’Algonquin Consolidated Power était un château médiéval en miniature situé dans un quartier calme de Manhattan au sud du Lincoln Center. Le bâtiment était en grosses pierres mal taillées, érodées au fil des décennies par la pollution et la crasse new-yorkaises. La pierre d’angle était elle-même en très mauvais état mais on y lisait la date de construction gravée dans la masse : 1928.

Juste avant quatorze heures, Amelia Sachs arrêta sa Ford Torino Cobra le long du trottoir derrière la carcasse du bus. La voiture et son pot d’échappement pétaradant attirèrent des regards étonnés ou admiratifs des badauds, des policiers et des pompiers. La jeune femme sauta de son siège, lança une carte de la police de New York sur le tableau de bord et s’immobilisa, les mains sur les hanches, pour regarder la scène. Ron Pulaski sortit du côté du passager en faisant claquer la portière.

Amelia Sachs était frappée par l’incongruité du décor. Des immeubles modernes de vingt étages ou plus enserraient la sous-station que l’on avait, pour une raison inconnue, pourvue de tourelles. La pierre était striée de blanc par la grâce des pigeons qui habitaient les lieux et dont un grand nombre étaient déjà revenus une fois l’excitation retombée. Les vitres jaunâtres des fenêtres étaient défendues par des barreaux peints en noir.

L’épaisse porte métallique était ouverte, et l’intérieur plongé dans l’obscurité.

Un véhicule d’intervention rapide de l’Unité de scènes de crime de la police de New York s’approcha avec un faible bêlement électronique. Il se gara et trois techniciens du centre opérationnel des Queens en sortirent. Amelia Sachs, qui avait travaillé avec eux en maintes occasions, salua l’agent de type latino et sa collègue de type asiatique placés sous le commandement d’une policière, la détective Gretchen Sahloff. Elle salua également cette dernière, qui lui répondit d’un geste de la main et, l’air soucieux, rejoignit l’arrière du fourgon où les policiers qui venaient d’arriver commençaient à décharger du matériel.

Amelia Sachs reporta son attention sur le trottoir et la rue, où une cinquantaine de personnes observaient la scène au-delà de la barrière de ruban jaune installée par la police. Le bus qui avait été visé par l’attentat se trouvait devant la sous-station, vide, posé de guingois ; les pneus droits étaient à plat. À l’avant, la peinture se décollait sur la carrosserie. La moitié des fenêtres étaient grises et opaques. Un médecin du service médical d’urgence s’approcha. C’était une Afro-Américaine trapue. Elle salua de la tête et Amelia dit : « Salut. »

La femme répondit par un sourire craintif. Les médecins avaient constaté le carnage et elle en était visiblement secouée.

— Détective, vous devriez jeter un coup d’œil.

Amelia la suivit jusqu’à l’ambulance, où un corps, étendu sur un brancard, attendait qu’on le transporte à la morgue. On l’avait recouvert d’une bâche en toile cirée vert foncé.

— C’était le dernier passager à monter, apparemment. On a cru qu’on pourrait le sauver, mais… On a seulement pu l’amener jusqu’ici.

— Électrocuté ?

— Regardez plutôt, dit-elle en soulevant la bâche.

Amelia, assaillie par l’odeur de chair et de cheveux brûlés, se figea. C’était un Sud-Américain en complet de ville – du moins pour ce qu’il en restait. Son dos et la plus grande partie de son côté droit n’étaient plus qu’un mélange de chair et d’étoffe carbonisées. Deuxième et troisième degré, pensa-t-elle. Mais ce n’était pas ce qui la dérangeait le plus – elle avait déjà vu bien des brûlures, intentionnelles ou pas, dans l’exercice de son métier. Le plus affreux à voir était la chair exposée après que les médecins eurent coupé et arraché le tissu des vêtements. Le corps était couvert de petites plaies comme s’il avait reçu une rafale de mitrailleuse.

— Il y a presque toujours un point d’entrée et un point de sortie, dit le médecin.

C’était passé au travers du corps ?

— Qu’est-ce qui a provoqué ça ?

— Je n’en sais rien. De ma vie, je n’avais jamais rien vu de tel.

Amelia remarqua autre chose. Les blessures étaient distinctes les unes des autres et clairement visibles.

— Il n’y a pas de sang.

— Je ne sais pas ce que c’était, mais ça a cautérisé les plaies. C’est pour ça… (Sa voix faiblit.) C’est pour ça qu’il est resté conscient aussi longtemps.

Amelia imaginait la souffrance.

— Comment ? demanda-t-elle, comme pour elle-même.

Et elle eut bientôt la réponse.

— Amelia ! appela Ron Pulaski.

Elle se retourna vers lui.

— Le panneau indicateur. Venez voir, bon sang…

— Seigneur, murmura-t-elle.

Et elle s’approcha de la limite de la scène de crime. À environ deux mètres du sol, quelque chose avait fait un trou bien net à travers le poteau en métal large de dix centimètres. Le métal avait fondu comme du plastique chauffé avec une lampe à souder. Elle concentra son attention sur les fenêtres du bus et un véhicule de livraison stationné non loin de là. Elle avait cru que le verre avait fondu à la chaleur. Mais non, de petits éclats, tels des fragments de shrapnel – les mêmes qui avaient tué le passager –, avaient frappé les deux véhicules. Les carrosseries métalliques étaient marquées comme la peau de ce dernier.

— Regardez, dit-elle à voix basse, en montrant du doigt le trottoir et la façade de la sous-station.

Une centaine de petits cratères étaient creusés dans la pierre.

— C’était une bombe ? demanda Pulaski. Les collègues ne l’ont peut-être pas vu.

Amelia ouvrit un sachet en plastique et en sortit une paire de gants en latex bleu. Elle les enfila et se pencha pour ramasser une petite bille de métal au pied du poteau. Elle était encore si chaude que la jeune femme sentit le gant qui mollissait.

Quand elle comprit de quoi il s’agissait, elle frissonna,

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Pulaski.

— L’arc électrique a fait fondre le poteau.

Elle aperçut alors autour d’elle plus d’une centaine de ces larmes de métal, sur le sol ou collées aux flancs du bus, sur les immeubles et sur les voitures à proximité.

Voilà ce qui avait tué le jeune passager. Une pluie de gouttes de métal en fusion traversant l’air à une vitesse de plusieurs centaines de mètres par seconde.

Le jeune officier expira lentement.

— Mourir d’un truc pareil… qui vous brûle en passant à travers vous…

Amelia Sachs frissonna de nouveau à la pensée de cette douleur. Et à la pensée des épouvantables dégâts qu’un tel attentat aurait pu provoquer. La rue était assez peu fréquentée à cet endroit. Si la sous-station s’était trouvée plus près du centre de Manhattan, dix ou quinze personnes auraient pu être tuées.

Elle leva les yeux vers l’arme du criminel : un gros câble d’une soixantaine de centimètres pendait à une fenêtre. Il était recouvert par une gaine d’isolation de couleur noire, mais celle-ci avait été arrachée à l’extrémité et la partie laissée à nu avait fondu pour former une plaque de cuivre noircie. Un objet industriel d’apparence banale qui ne pouvait pas avoir été produit par une aussi terrible explosion.

Amelia Sachs et Pulaski rejoignirent le groupe formé par une vingtaine d’hommes et de femmes de la Sécurité du territoire, du FBI et de la police de New York, agents et officiers, à côté du fourgon qui servait de poste de commandement au FBI. Certains étaient en tenue d’assaut, d’autres portaient les blouses ou les combinaisons en usage sur les scènes de crime, et d’autres étaient en costume de ville ou en uniforme réglementaire. Ils se répartissaient les tâches. Ils allaient ratisser le quartier pour trouver des témoins et rechercher d’éventuelles bombes à retardement ou autres pièges, conformément à la méthode habituelle des terroristes.

Un homme au visage osseux, âgé d’une cinquantaine d’années, observait la sous-station d’un air grave. Il portait un badge d’Algonquin Consolidated. C’était un cadre supérieur de la compagnie chargé de cette partie du réseau. Amanda lui demanda de lui relater en détail ce qu’Algonquin avait appris de l’événement et il s’exécuta, pendant qu’elle écrivait dans son calepin.

— Caméras de surveillance ?

— Non, répondit l’homme. Désolé, non. Nous ne prenons pas cette peine. Les portes ont de multiples serrures. Et il n’y a rien à voler à l’intérieur, vraiment. De toute façon, toute cette électricité est comme un chien de garde. Et un gros.

— Comment est-il entré, d’après vous ?

— La porte était verrouillée. Il y a des cadenas et des codes sur les cadenas.

— Qui a connaissance de ces codes ?

— Tous les employés. Mais il n’est pas entré par là. Il y a dans les cadenas une puce qui indique à quel moment ils ont été ouverts. On n’a pas touché à ceux-là depuis deux jours. Et ceci – montrant le câble qui pendait à la fenêtre – n’était pas là. Il a fallu qu’il entre de force par un autre endroit.

Elle se tourna vers Pulaski.

— Quand vous aurez terminé ici, faites le tour par l’arrière pour examiner les fenêtres, et le toit.

Puis, au cadre d’Algonquin :

— Il y a un accès par le sous-sol ?

— Pas que je sache, répondit l’homme. Les lignes électriques qui entrent et sortent de cette sous-station passent par des conduites dans lesquelles personne ne tiendrait. Mais il pourrait y avoir d’autres passages souterrains. Je ne sais pas.

— Vérifiez de toute façon, Ron.

Amelia Sachs interrogea ensuite le chauffeur du bus, qui avait été soigné pour des plaies occasionnées par les éclats de verre et des contusions. Sa vision et son ouïe semblaient temporairement affectées mais il avait insisté pour rester sur place et aider la police dans la mesure de ses moyens. Ce qui se ramenait à peu de chose. Il raconta qu’il avait été intrigué par la présence de ce câble sortant d’une fenêtre ; il ne l’avait jamais vu avant. Il avait entendu de petites explosions, senti l’odeur de fumée. Puis il y avait eu cette étincelle géante, terrifiante.

— Ça s’est passé si vite, murmura-t-il. Je n’avais jamais vu ça de ma vie.

Violemment projeté contre la vitre du bus, il avait repris connaissance au bout de dix minutes. Il se tut, sans quitter des yeux la carcasse noircie de son véhicule. Son expression disait le deuil et la trahison.

Sachs revint vers les policiers présents pour leur annoncer que Pulaski et elle allaient procéder à l’examen de la scène. Elle se demanda si Tucker McDaniel avait bien fait passer les consignes du FBI pour qu’on les laisse travailler. Ce n’aurait pas été la première fois que des pontes des forces de police acceptaient aimablement vos demandes puis oubliaient délibérément la conversation. Mais les agents fédéraux avaient manifestement reçu des ordres. Quelques-uns paraissaient fort contrariés que la police assure ce rôle crucial, mais les autres – l’Unité d’intervention rapide du FBI surtout –n’avaient pas l’air de s’en formaliser et regardaient même Amelia avec une curiosité admirative ; elle faisait, après tout, partie de l’équipe dirigée par le légendaire Lincoln Rhyme. Elle se tourna vers Pulaski : « Au travail ! » et rejoignit le fourgon de l’UIR en tordant sa crinière rousse pour en faire un chignon mieux adapté aux circonstances.

Pulaski hésita et posa ses yeux sur les centaines de petites billes de métal en train de refroidir sur le trottoir et sur les façades, puis sur le câble rigide qui pendait à la fenêtre.

— Ils ont bien coupé le courant, au moins, là-dedans ?

Amelia lui fit signe de la suivre.


 
CHAPITRE 6

Vêtu de la triste salopette bleu foncé des employés d’Algonquin Consolidated Power, coiffé d’une casquette de base-bail sans logo et les yeux abrités derrière des lunettes de protection, l’homme s’activait sur un tableau de service à l’arrière d’un club de remise en forme de Manhattan dans le quartier de Chelsea.

Tout en travaillant pour installer un appareil en raboutant et en coupant des fils, il pensait à l’attentat de la matinée. On ne parlait que de cela aux informations.

 

Un homme tué et plusieurs personnes blessées ce matin lors d’un incident provoqué par une surcharge d’électricité dans une sous-station de Manhattan. Un arc électrique a jailli sous la forme d’une étincelle géante entre la station et le pied métallique d’un panneau de signalisation, manquant de peu le bus de la MTA.

« C’était comme un éclair en plein orage », a déclaré l’une des passagères du bus. « Ça a envahi le trottoir. J’ai été aveuglée. Et ce bruit… Je ne peux pas le décrire. Comme un grondement puissant suivi d’une explosion. Je n’ose plus m’approcher de tout ce qui contient de l’électricité. Je suis vraiment terrifiée. N’importe qui le serait après avoir vu ça. »

 

Tu n’es pas la seule, pensa l’homme. Les humains connaissaient l’électricité – et la craignaient – depuis plus de cinq mille ans. Le nom lui-même venait du mot « électron » par lequel les Grecs de l’Antiquité désignaient l’ambre jaune, cette résine d’arbre solidifiée qu’ils frottaient pour produire de l’électricité statique. Les effets paralysants provoqués par certaines anguilles et certains poissons dans les fleuves et au large des côtes égyptiennes avaient été longuement décrits dans des textes scientifiques bien avant l’ère chrétienne.

Ses pensées l’amenèrent à évoquer des créatures marines tandis qu’il regardait du coin de l’œil cinq personnes qui nageaient sans se hâter dans la piscine du club. Trois hommes et deux femmes, tous à l’âge de la retraite.

L’un des poissons qui le fascinait entre tous était la raie électrique, ou raie torpille, qui avait donné son nom aux projectiles tirés par les sous-marins, nom qui avait pour origine le verbe latin torporare, signifiant « raidir », « paralyser ». Elle possédait en effet dans son corps deux batteries faites de centaines de plaques gélatineuses. Ces batteries produisaient de l’électricité qu’un réseau de nerfs compliqué transportait à travers son organisme. L’animal se servait du courant électrique pour se défendre mais aussi pour attaquer lorsqu’il chassait. Les raies se nourrissaient ainsi en envoyant des décharges électriques qui paralysaient et parfois tuaient leur proie – les plus grandes généraient jusqu’à 200 volts, et plus d’ampères qu’une sonnerie électrique.

Fascinant…

Il acheva le montage du tableau et recula pour contempler son œuvre. À l’instar de tous les poseurs de rails et autres maîtres électriciens du monde, il tirait une certaine fierté du travail bien fait. Il avait fini par penser que travailler avec l’électricité était plus qu’un métier ; c’était une science et un art. Il referma la porte et se dirigea vers l’autre extrémité du club – près du vestiaire des hommes. Et là, hors de vue, il attendit.

Telle une raie torpille.

On était dans un quartier résidentiel ; en ce début d’après-midi, il n’y avait pas d’employés faisant leur jogging, des longueurs de piscine ou une partie de squash. Mais le club se remplirait après les heures de travail d’une foule d’habitants du voisinage, pressés d’évacuer dans l’effort et la transpiration les tensions de la journée.

Mais il ne lui fallait pas beaucoup de monde. Pas pour le moment. Ce serait pour plus tard.

Pour que les gens ne voient en lui qu’un employé parmi d’autres et ne lui prêtent pas attention, il fit mine de s’intéresser à un tableau de contrôle dont il retira le capot pour se pencher sur l’appareillage interne, qui ne le passionnait guère. Il pensait toujours aux raies électriques. Celles qui vivaient en eau salée étaient équipées de circuits parallèles et produisaient un voltage inférieur car l’eau salée étant meilleure conductrice que l’eau douce, elles n’avaient pas besoin d’autant de puissance pour tuer leurs proies. Les raies électriques vivant dans les lacs et les rivières, en revanche, étaient équipées de batteries montées en série qui généraient plus de puissance pour compenser la moins bonne conductibilité des eaux froides.

Ceci n’était pas seulement fascinant pour lui, mais pertinent pour le test sur la conductibilité de l’eau. Il se demanda si ses calculs étaient justes.

Il n’attendit pas plus de dix minutes avant d’entendre un bruit de pas et d’apercevoir l’un des nageurs, un sexagénaire au crâne dégarni, qui passait dans le claquement de ses sandales pour se diriger vers les douches.

L’homme en salopette vit le nageur tourner le robinet et s’avancer d’un pas pour se placer sous le flot d’eau chaude, ignorant qu’on l’observait.

Trois minutes. Cinq. L’eau, la mousse…

Gagné par l’impatience, car il craignait d’être repéré, serrant dans sa main la commande de contrôle à distance semblable à un gros porte-clés d’automobiliste, l’homme en salopette sentait les muscles de ses épaules se crisper.

Torpille… Un rire silencieux le secoua. Puis il se détendit.

Le membre du club sortit enfin de la douche et s’épongea. Il enfila son peignoir, chaussa ses sandales, marcha vers la porte ouvrant sur le vestiaire et saisit la poignée.

L’homme en salopette pressa simultanément deux boutons sur la commande de contrôle à distance.

Le vieil homme ouvrit grand la bouche et se figea.

Puis il recula, les yeux rivés sur la poignée. Examina ses doigts en effleurant rapidement la poignée.

Idiot, bien sûr. On n’est jamais plus rapide que l’électricité.

Mais il n’y eut pas de choc cette fois, et l’homme resta à se demander si ce qu’il avait senti dans ses doigts n’était pas la surprise du contact avec un métal froid, voire un douloureux élancement arthritique…

En fait, le piège ne fonctionnait qu’avec quelques milliampères de courant. Ce n’était qu’une expérience pour vérifier deux choses. D’abord, la commande de contrôle à distance qu’il avait bricolée fonctionnait-elle d’aussi loin, à travers le béton et l’acier ? Et ensuite, quel était le véritable effet de l’eau sur la conductibilité ? Les ingénieurs spécialisés dans la sécurité débattaient à n’en plus finir sur ce genre de problème, mais aucun n’avait jamais quantifié les données d’un point de vue pratique afin d’indiquer quelle intensité de courant était nécessaire pour assommer un individu portant des chaussures en cuir humide jusqu’à provoquer la fibrillation et la mort.

La réponse tenait en deux mots : très faible.

Excellent.

Ça m’a fait peur…

L’homme en salopette descendit l’escalier et sortit par l’arrière du bâtiment.

Il s’était remis à penser poissons et électricité. Non pour la production de courant cette fois, mais pour la détection. Les requins, en particulier. Ceux-ci avaient, littéralement, un sixième sens : une stupéfiante capacité à percevoir l’activité bioélectrique à l’intérieur du corps d’une proie distante de plusieurs kilomètres, longtemps avant de la voir.

Il jeta un coup d’œil à sa montre et se dit que les investigations à la sous-station avaient dû démarrer. Dommage pour ceux qui cherchaient à comprendre ce qui s’était passé là-bas ; dommage que les humains ne disposent pas du sixième sens des requins.

Dommage pour eux, comme ce le serait bientôt pour un grand nombre d’habitants de la malheureuse ville de New York.


 
CHAPITRE 7

Amelia Sachs et Ron Pulaski enfilèrent leurs survêtements bleu pâle, leurs bottes courtes, et chaussèrent leurs lunettes de protection, conformément à ce que Rhyme ne manquait jamais de leur rappeler. Chacun s’emmaillota les pieds dans du ruban de caoutchouc, pour distinguer plus facilement leurs propres empreintes des autres. Puis, tout en se ceignant la taille du gros ceinturon auquel étaient fixés son arme et son émetteur radio, Amelia enjamba le ruban jaune qui délimitait la scène, une manœuvre qui déclencha quelques élancements douloureux dans ses articulations arthritiques. Par les journées humides, après s’être épuisée à examiner une scène ou au lendemain d’une poursuite à pied, ses genoux et ses hanches la faisaient tellement souffrir qu’elle en venait à envier la paralysie de Rhyme. Toute condition a ses avantages.

Elle se planta sur le trottoir, seule dans le sinistre périmètre. À l’époque où il était directeur des Ressources et des Enquêtes – le département de la police de New York chargé des scènes de crime –, Rhyme ordonnait à ses agents de procéder seuls, à moins d’avoir à examiner une scène particulièrement vaste. Ceci parce qu’il estimait que l’on tendait à être moins attentif dans la mesure où on savait qu’il y aurait toujours quelqu’un, après vous, pour découvrir ce qui vous avait échappé. Autre problème : tout comme les criminels laissaient des traces, les enquêteurs, engoncés dans leur tenue de protection, en laissaient aussi. La contamination pouvait compromettre gravement une enquête. Plus il y avait d’enquêteurs sur une scène, plus grand était le risque.

Elle regarda la porte béant sur l’obscurité, puis le pistolet à sa hanche. Métal.

Le courant est coupé…

Eh bien, vas-y ! se dit-elle. Plus vite on examine une scène de crime, meilleure est la qualité des indices relevés. Les traces de transpiration chargées de précieux ADN s’évaporent et l’on ne peut plus les repérer. Les fibres, les poils, les cheveux s’envolent et ceux qui n’ont aucun rapport avec le crime flottent sur la scène au risque de créer la confusion.

Elle glissa l’écouteur dans son oreille, sous le capuchon, et ajusta le micro sur son support. Puis elle fixa l’émetteur sur sa hanche et entendit la voix de Rhyme dans le casque.

— Vous êtes là, Sachs ? Vous… très bien, tu es en ligne. Je me demandais… Qu’est-ce que c’est, là ? demanda-t-il.

Il voyait ce qu’elle voyait, grâce à la micro-caméra vidéo haute définition qu’elle portait sur son serre-tête. Elle se surprit à fixer machinalement le trou provoqué par la chaleur dans le poteau du panneau indicateur. Elle expliqua à Rhyme ce qui s’était passé : l’arc électrique, la pluie de métal en fusion.

Il resta silencieux un instant. Puis il dit :

— C’est une sacrée arme. Bon, continuons. Quadrillez la scène.

Il y avait plusieurs façons d’examiner une scène de crime. La méthode la plus souvent utilisée consistait à partir du bord pour décrire des cercles concentriques de plus en plus serrés.

Mais Rhyme préférait l’autre méthode : examiner le périmètre en le quadrillant comme on le fait pour tondre une pelouse, avant de répéter l’opération.

Il tenait à cette répétition parce que la première fouille est cruciale. Si l’on commence par un examen superficiel, on se persuade subtilement qu’il n’y a rien à trouver. Les fouilles suivantes sont souvent inutiles.

Amelia Sachs songeait à l’ironie de la situation. Elle s’apprêtait à examiner un réseau dans le cadre d’un autre réseau beaucoup plus vaste et complètement différent. Elle partagerait cela avec Rhyme – plus tard. Il fallait maintenant qu’elle se concentre.

Il y avait un côté charognard dans ce travail. Le but était simple : découvrir quelque chose, n’importe quoi, que l’auteur du crime avait laissé derrière lui. Le criminologue français Edmond Locard avait établi, près d’un siècle auparavant, que sur le lieu d’un meurtre se produisait fatalement un transfert entre le coupable, la victime et la scène de crime. Cela pouvait être imperceptible, mais c’était là, et on pouvait le découvrir si l’on savait regarder et si l’on était capable de patience et de diligence.

Amelia Sachs entreprit sa recherche en commençant à l’extérieur de la sous-station par l’arme du crime : le câble qui pendait à la fenêtre.

— On dirait que le type…

— Ou les types, rectifia Rhyme dans le casque. Si « Justice pour… » se cache derrière, il se peut qu’ils soient nombreux.

— Très juste, Rhyme.

Il veillait à ce qu’elle ne tombe pas dans ce piège dans lequel tombent souvent les enquêteurs : ne pas garder l’esprit ouvert. Un corps, du sang et un pistolet encore chaud semblent montrer que la victime a été abattue. Mais si on se persuade que tel est le cas, on risque de ne pas voir le couteau qui a été la véritable arme du crime.

— Eh bien, il l’a ou ils l’ont branché à l’intérieur. Mais je dirai qu’il a ou ils ont dû être dehors à un moment ou à un autre pour régler les distances et les angles.

— Pour viser le bus ?

— Exactement.

— Bien. Continue… le trottoir, donc.

Ce qu’elle fit, en scrutant le sol.

— Mégots de cigarettes, capsules de bière. Mais rien près de la porte ni de la fenêtre et du câble.

— Laisse tomber. Il ne fumait pas et ne buvait pas pendant qu’il faisait ça Il est trop malin – quand on voit comment il a monté son coup. Rapproche-toi du bâtiment.

— Il y a un rebord, tu le vois ?

Elle examinait ce rebord en pierre à un peu plus d’un mètre au-dessus du trottoir. On y avait scellé des piques en fer pour éloigner les pigeons, et les humains, mais on pouvait s’en servir comme d’une marche pour atteindre quelque chose à la fenêtre.

— Il y a des empreintes de pas sur ce rebord. Pas suffisantes pour un relevé électrostatique.

— Voyons ça.

Elle se pencha. Il regardait aussi : des traces, contre le mur du bâtiment, qui pouvaient avoir la forme de chaussures.

— Tu ne peux pas faire un relevé ?

— Non. Pas assez clair. Des pieds d’homme, probablement. Larges, avec des orteils évasés, mais c’est tout ce que je vois. Ni plantes de pied ni talons. On peut tout de même en déduire que s’ils étaient plusieurs, il y en avait sans doute un qui tirait le câble à l’extérieur.

Elle poursuivit son examen du trottoir, mais sans découvrir d’autres traces probantes d’une présence physique.

— Prends ce que tu as comme traces et passe à l’intérieur, Sachs.

Sur ses instructions, les deux techniciens qui l’accompagnaient installèrent deux puissants projecteurs halogènes juste derrière la porte. Elle prit des clichés des traces sur le trottoir et sur le rebord de pierre près du câble.

— Et n’oublie pas…, commença Rhyme.

— … le substrat.

— Encore une longueur d’avance, Sachs, grogna Rhyme.

Pas vraiment, pensa-t-elle. Il était son mentor depuis des années et si elle n’avait pas suivi ses méthodes après tout ce temps, elle n’aurait rien à faire sur une scène de crime. Elle repartit vers l’extérieur du périmètre et passa à la deuxième phase – substrat, échantillons à comparer avec ceux de la première collecte. Toute différence entre ce qui était recueilli à quelque distance de la scène et ce qui provenait de l’endroit où l’individu s’était trouvé pouvait fournir des informations significatives sur lui, le lieu qu’il habitait ou ceux qu’il fréquentait.

Ou non, bien sûr… mais telle était la nature du travail sur les scènes de crime. Rien n’était jamais certain, mais on faisait ce que l’on pouvait, on faisait ce que l’on devait faire.

Elle tendit le sachet d’indices aux techniciens. Fit signe à l’employé d’Algonquin auquel elle avait parlé un peu plus tôt.

L’homme, la mine toujours solennelle, s’approcha rapidement.

— Oui, détective ?

— Je vais passer à l’intérieur. Pouvez-vous me dire où je dois regarder précisément – comment il a fait pour brancher ce câble ? J’ai besoin de savoir où il était, ce qu’il a touché.

— Je vais vous appeler quelqu’un qui travaille habituellement à la maintenance.

Se tournant vers les ouvriers, il héla l’un d’eux, vêtu comme lui d’une salopette bleu marine d’Algonquin Consolidated Power et coiffé d’un casque jaune. L’homme jeta sa cigarette et les rejoignit. Le chef d’équipe fit les présentations et expliqua ce que voulait Amelia Sachs.

— Oui, ma’am, dit l’ouvrier, tandis que son regard quittait la sous-station pour une brève incursion sur la poitrine de la détective dont la silhouette disparaissait pourtant en partie sous son survêtement bleu.

Elle fut tentée de fixer ostensiblement son ventre rebondi de buveur de bière, mais n’en fit rien, bien entendu. Les chiens pissent toujours là où on ne voudrait pas ; on ne peut pas passer son temps à les corriger.

— Je pourrais voir l’endroit où il a branché le câble sur l’arrivée d’électricité ? demanda-t-elle.

— Ouais, tout est à découvert, lui dit l’homme. Je crois qu’il l’a branché près des disjoncteurs. Ils sont au rez-de-chaussée. Vous les verrez à votre droite en entrant.

— Demande-lui s’il y avait du courant sur la ligne quand le type a fait ça, dit Rhyme à son oreille. Ça nous permettra de savoir de quoi il est capable, techniquement.

Elle posa la question.

— Oh oui ! Il a travaillé sur une ligne sous tension.

Amelia était stupéfaite.

— Comment a-t-il pu… ?

— Il avait une tenue de protection. Et question isolation, il a dû faire ce qu’il fallait pour pas prendre de risques.

— J’ai une autre question à lui poser, intervint Rhyme, à nouveau. Demande-lui comment il arrive à faire son boulot s’il passe autant de temps à lorgner la poitrine des filles.

Amelia se retint de sourire.

Mais tandis qu’elle se dirigeait vers l’entrée de la sous-station en évitant les billes de métal fondu qui parsemaient le trottoir, sa bonne humeur l’abandonna. Elle s’arrêta, se retourna vers le chef d’équipe.

— Vous pouvez me le confirmer une dernière fois

— Il n’y a plus de courant ?

— Mais oui.

Et l’homme d’ajouter :

— Sauf dans les batteries.

— Les batteries ?

— Elles arrivent sur les disjoncteurs, mais elles ne font pas partie du réseau. Elles ne seront pas reliées au câble.

— D’accord. Mais elles ne peuvent pas être dangereuses, ces batteries ?

L’image du corps criblé de trous du passager du bus lui revenait sans cesse à l’esprit.

— Ma foi, si.

Il trouvait apparemment la question bien naïve, et il ajouta :

— Mais elles sont placées sous des capots isolants.

Amelia repartit vers la sous-station.

— Je vais y entrer, Rhyme.

En s’approchant, elle constata que le violent éclairage donnait à l’intérieur un aspect encore plus impressionnant.

La porte de l’enfer, se dit-elle.

— J’ai le mal de mer, Sachs. Que fais-tu ?

Elle se rendit compte qu’elle hésitait, regardant autour d’elle, se concentrant sur la porte restée ouverte. Elle se rendit compte aussi qu’elle frottait machinalement son doigt sur la cuticule de son pouce – ce que Rhyme ne pouvait voir. Elle le faisait parfois, jusqu’au sang, mais il n’était pas question de déchirer le latex du gant et de contaminer la scène avec ses propres traces… Elle se reprit et dit :

— J’observe, c’est tout.

Mais ils se connaissaient depuis trop longtemps…

— Qu’y a-t-il ? dit Rhyme.

Elle respira un grand coup avant de répondre :

— J’ai un peu la trouille, je l’avoue. Cette histoire d’arc électrique… La façon dont le type est mort. C’était plutôt horrible.

— Tu veux attendre un peu ? Appelle des techniciens d’Algonquin. Ils t’accompagneront.

Elle comprit à sa voix, au ton, à la façon dont il scandait ses phrases, que ce n’était pas ce qu’il voulait. Ça faisait partie de ce qu’elle aimait chez lui – le respect qu’il lui manifestait en se refusant à la dorloter. Chez eux, aux repas, au lit, c’était une chose. Mais ici, ils étaient deux criminologues et deux policiers de la Criminelle.

Elle pensa à sa devise personnelle, héritée de son père : « Tant que tu bouges, on ne peut pas t’attraper. »

Elle bougea.

— Non, ça va, dit Amelia Sachs en pénétrant dans l’enfer.


 
CHAPITRE 8

— Tu vois ce que je vois ?

— Oui, répondit Rhyme.

Amelia alluma la torche halogène fixée sur son serre-tête. Petite mais puissante, elle permettait de diriger un faisceau précis dans un espace mal éclairé. Malgré les projecteurs, il restait de nombreux coins sombres. L’intérieur de la sous-station offrait un aspect caverneux alors qu’il semblait petit vu du trottoir, coincé comme il l’était entre deux grands immeubles.

Elle avait les yeux et le nez qui lui piquaient à cause des restes de fumée. Rhyme insistait toujours pour que l’on hume l’atmosphère quand on examinait une scène. Les effluves peuvent en apprendre beaucoup sur le crime et sur son auteur. Ici, on ne sentait qu’une odeur âcre de caoutchouc brûlé et d’huile de moteur qui lui faisait penser, justement, à des moteurs de voitures. Des souvenirs de dimanches passés avec son père, la tête sous le capot d’une Chevrolet ou d’une Dodge pour ramener à la vie des systèmes de transmission, lui revenaient par intermittence. Et d’autres, plus récents : Pammy, l’adolescente dont elle avait fait sa nièce d’adoption, et elle, au travail sur la Torino Cobra pendant que Jackson, le petit chien de Pammy, attendait impatiemment, assis sur son derrière, en regardant opérer les chirurgiennes.

En hochant la tête en tous sens pour promener le faisceau de sa lampe de mineur dans la zone obscure, elle remarqua de lourdes consoles, certaines beiges ou grises qui semblaient relativement récentes, d’autres qui devaient dater du siècle précédent : vert sombre, portant des plaques frappées du nom du fabricant et de la ville d’origine. Elle nota sur certaines des adresses sans code postal, signe de leur ancienneté.

Le sol de la sous-station était de forme circulaire, donnant sur le sous-sol ouvert que l’on apercevait six mètres en contrebas à travers un garde-fou métallique. C’était un sol en ciment mais certaines plates-formes étaient en acier, ainsi que les escaliers.

Métal.

Si elle ne savait qu’une chose au sujet de l’électricité, c’était celle-ci : le métal était bon conducteur.

Elle repéra le câble d’environ trois mètres de long allant de la fenêtre à un appareil que l’ouvrier lui avait décrit. Elle vit l’endroit où celui qui l’avait branché avait dû se tenir. Elle entreprit de quadriller cette zone.

— Qu’est-ce qu’il y a, par terre ? demanda Rhyme. Ça brille !

— On dirait de la graisse ou de l’huile, dit-elle d’une voix qui s’étranglait un peu. Certains appareils ont été endommagés par le feu. À moins qu’il n’y ait eu un autre arc électrique ici.

Elle remarqua les traces de brûlure de forme circulaire, au nombre d’une dizaine, vraisemblablement aux endroits où des étincelles avaient frappé les murs et l’appareillage environnant.

— Très bien.

— Quoi ?

— On devrait avoir des empreintes de pas bien nettes.

Exact. Mais en examinant les résidus graisseux sur le sol, elle s’interrogeait : l’huile était-elle bonne conductrice, comme l’eau et le fer ?

Et où étaient ces foutues batteries ?

Elle vit effectivement de bonnes empreintes de pas près de la fenêtre dont on avait brisé une vitre pour faire passer le câble assassin à l’extérieur, et à l’endroit où on l’avait branché sur la ligne d’Algonquin.

— Ça pourrait être celles des ouvriers, dit-elle. Quand ils sont entrés après l’attentat.

— Il va falloir qu’on tire ça au clair, n’est-ce pas ?

Pulaski et elle prendraient l’empreinte des semelles des ouvriers afin d’éliminer ceux-ci. Éventuellement. Car s’il s’avérait que « Justice pour… » était responsable de cet attentat, il n’y avait pas de raison pour que ce groupe n’ait pas recruté parmi le personnel d’Algonquin.

Mais tout en numérotant les relevés et en prenant des photos, elle dit :

— Je pense que ces empreintes sont celles du type qui a fait ça, Rhyme. Ce sont toutes les mêmes. Et celles des orteils sont identiques à celles qu’on a vues dehors près du mur et sur le rebord.

— Excellent, souffla Rhyme.

Amelia prit les relevés électrostatiques et posa les feuilles près de la porte. Puis elle examina le câble, qui était plus mince qu’elle s’y attendait : un peu plus d’un centimètre de diamètre à peine. Il était recouvert d’une gaine isolante noire et composé de fils de couleur argentée. Ce n’était pas du cuivre, comme elle le constata avec étonnement. La longueur totale était d’environ cinq mètres. Il était raccordé à la ligne d’Algonquin par deux gros boulons de cuivre ou de laiton percés chacun d’un trou de deux centimètres.

— C’est donc ça, notre arme ? demanda Rhyme.

— Eh oui !

— C’est lourd ?

Elle souleva le câble, en le tenant par la gaine d’isolation.

— Non. C’est de l’aluminium.

Qu’un objet aussi mince et aussi léger puisse causer de tels dégâts… Elle n’en revenait pas. Elle l’examina pour savoir ce qu’elle allait prendre dans sa boîte à outils pour le démonter. Puis elle sortit pour récupérer celle-ci dans le coffre de sa voiture. Elle était plus à l’aise avec ses propres outils, dont elle se servait pour bricoler chez elle et dans sa voiture, qu’avec ceux qui se trouvaient dans le véhicule de l’Unité de scènes de crime ; les siens étaient de vieux amis.

— Ça se passe bien ? demanda Ron Pulaski.

— Ça se passe, marmonna-t-elle.

— Je suis monté sur le toit. Aucun accès. Quoi qu’en disent les types d’Algonquin, je pense qu’il ou ils sont passés par les sous-sols. Je vais aller jeter un coup d’œil tout autour. Il n’y a pas de passage évident, mais c’est ce qui est intéressant. Je crois. Avec un peu de chance, il se peut qu’on ait quelque chose.

Rhyme avait entendu l’échange grâce au micro d’Amelia. Il dit :

— Bien vu, le Bleu. Mais laissez tomber « la chance ».

— Ouichef.

— Et ce sourire moqueur, aussi. Je l’ai vu.

Pulaski se renfrogna. Il avait oublié qu’Amelia prêtait ses yeux à Rhyme comme ses jambes et ses oreilles. Il tourna les talons et se remit à la recherche d’une voie d’accès à la sous-station.

De retour à l’intérieur, Amelia essuya ses outils avec des tampons adhésifs pour éviter toute contamination. Elle s’approcha du disjoncteur, à l’endroit où l’auteur du sabotage avait fixé son câble avec des boulons. Elle tendit la main vers la partie métallique du fil. Sa main s’arrêta en chemin. Elle regarda le métal qui brillait sous le faisceau de sa lampe.

— Sachs ?

La voix de Rhyme la fit sursauter. Elle ne répondit pas. Elle pensait au trou dans le poteau, aux fragments d’acier fondu, à la jeune victime criblée de plaies.

Le courant est coupé…

Et si à la seconde où elle posait la main là-dessus, quelqu’un, à des kilomètres de là dans une confortable petite salle de contrôle, décidait de les rebrancher ? Rabattait calmement une manette, sans savoir qu’il y avait des gens, sur place, en train de fouiller ?

Et où sont-elles, ces putains de batteries ?

— Il nous faut des indices, dit Rhyme.

— Très bien.

Elle enveloppa l’extrémité de sa clé dans un tissu en nylon pour éviter que des marques distinctives ne se transmettent aux écrous ou aux boulons, et qu’on ne les confonde ensuite avec celles qu’avait pu y laisser l’auteur de l’attentat. Puis elle se pencha et, après une brève hésitation, ajusta la clé sur le premier écrou. Elle dut forcer un peu pour le desserrer, en travaillant aussi vite qu’elle le pouvait. Elle s’attendait à éprouver une sensation de brûlure fulgurante, tout en sachant qu’elle ne sentirait probablement rien du tout si elle était électrocutée.

Un instant plus tard, le deuxième écrou était démonté. Elle souleva le câble, l’enroula sur lui-même et l’enveloppa dans une feuille de plastique. Les écrous et les boulons suivirent, et elle les fourra dans un sachet d’indices qu’elle posa hors de la sous-station pour que Pulaski ou les techniciens le récupèrent, puis elle reprit sa recherche. En scrutant le sol, elle remarqua d’autres traces de pas qui ressemblaient à celles de l’homme qui s’était introduit dans la sous-station.

Elle inclina la tête de côté.

— Tu me donnes mal au cœur, Sachs.

Elle se demandait, comme lui : Qu’est-ce que c’est ?

— Tu entends quelque chose ?

— Oui. Pas toi ?

— Si je l’entendais, je ne demanderais pas.

Elle s’avança au centre de la sous-station et regarda à travers les barreaux du garde-fou vers le sous-sol plongé dans l’obscurité.

Était-ce son imagination ?

Non, on ne pouvait pas s’y tromper.

— J’entends, maintenant, dit la voix de Rhyme.

Un bruit régulier. Il n’était pas d’origine humaine.

Une minuterie de détonateur ? se demanda-t-elle.

Et elle pensa de nouveau à un traquenard. Ce type était intelligent. Il savait que les policiers n’épargneraient aucun effort pour examiner les lieux. Il avait décidé de les en empêcher. Elle fit part de ses réflexions à Rhyme.

— Mais s’il nous a tendu un piège, pourquoi ne l’aurait-il pas mis près du câble ? demanda-t-il.

Ils eurent la même pensée au même instant, mais ce fut lui qui l’exprima :

— Parce qu’il y a dans le sous-sol quelque chose qui représente un plus grand danger pour lui.

Et d’ajouter aussitôt :

— Mais si le courant est coupé, qu’est-ce qui fait ce bruit ?

— Ça ne paraît pas être des intervalles réguliers d’une seconde, Rhyme. Ce n’est peut-être pas une minuterie.

Elle se penchait par-dessus le garde-fou, attentive à ne pas le toucher.

Il dit :

— Il fait sombre, je ne vois pas grand-chose.

— Il faut que je sache, dit-elle en s’engageant dans l’étroit escalier en colimaçon… et en métal.

Trois mètres… quatre… six. Les projecteurs halogènes jetaient ici et là un rayon de lumière sur des portions de murs, mais uniquement dans leur partie supérieure. Au-dessous, tout était sombre et glauque en raison de la fumée âcre qui stagnait encore. Elle luttait pour ne pas s’étouffer. En arrivant au niveau du sol, elle n’y vit plus rien : la lumière de sa lampe de mineur lui revenait dans les yeux. Mais c’était le seul éclairage dont elle disposait encore, et en remuant la tête elle aperçut fugitivement des quantités de coffres, des fils, des tableaux électriques et toute une machinerie qui couvrait les murs.

Elle hésita, effleura son arme, descendit la dernière marche.

Et resta comme pétrifiée, le souffle coupé sous le choc.

— Sachs ! Qu’est-ce… ?

Elle n’avait pas vu, à travers la fumée qui recouvrait tout, que le sol disparaissait sous une soixantaine de centimètres d’eau saumâtre et glacée.

— De l’eau, Rhyme ! je ne m’y attendais pas ! Et regarde !

Elle braqua le faisceau de sa lampe sur l’extrémité d’un tuyau qui fuyait goutte à goutte.

C’était ça, le bruit… L’idée de l’eau dans une sous-station électrique était si incongrue – et si effrayante – qu’elle n’y avait pas pensé.

— À cause de l’explosion ?

— Non. Il a percé un trou, Rhyme, je le vois… Deux trous ! Ça dégouline aussi le long du mur – le sous-sol en est plein !

L’eau n’était-elle pas aussi bonne conductrice que le métal ? se demanda Amelia.

Et elle était debout dans un bassin, juste à côté d’une quantité de câbles, de manettes et d’interrupteurs au-dessus desquels on lisait sur un écriteau :
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La voix de Rhyme la fit sursauter une fois de plus.

— Il a inondé le sous-sol pour détruire tous les indices.

— Exactement.

— Qu’est-ce que c’est, là, Sachs ? Je ne vois pas bien. Ce coffre. Le grand. Regarde à droite… Oui, là. Qu’est-ce que c’est ?

— C’est la batterie, Rhyme. La batterie de secours.

— Elle est chargée ?

— On m’a dit qu’elle l’était. Mais je ne…

Elle s’approcha. Une jauge indiquait effectivement qu’elle était chargée. En fait, pour Amelia Sachs, elle semblait anormalement chargée. L’aiguille était au-delà des 100 %. Puis elle se rappela ce que les employés d’Algonquin lui avaient dit : il ne fallait pas s’inquiéter car elle était protégée par un capot isolant.

Sauf qu’il n’en était rien. Elle avait assez souvent vu des capots de batteries pour savoir qu’il n’y en avait pas sur celle-ci. Les deux pôles, reliés par de gros câbles, étaient parfaitement visibles.

— L’eau continue à monter. Elle va atteindre les pôles d’un moment à l’autre.

— Il y a assez de courant pour produire un arc électrique ?

— Je n’en sais rien, Rhyme.

— Forcément, dit-il à voix basse. Il compte là-dessus pour faire disparaître quelque chose qui pourrait nous conduire jusqu’à lui. Quelque chose qu’il n’a pas pu emporter, ni détruire pendant qu’il était là. Peux-tu couper cette arrivée d’eau ?

— Je ne vois pas de robinet… Attends une seconde.

Elle se remit à examiner le sous-sol autour d’elle.

— Je ne comprends pas ce qu’il voudrait détruire.

Puis elle le trouva : juste derrière la batterie, à un peu plus d’un mètre du sol, une trappe d’accès. La porte n’était pas grande – environ cinquante centimètres de côté.

— Voilà, dit Rhyme. C’est par là qu’il est entré.

— Il doit y avoir une conduite d’égout de l’autre côté, ou un tunnel de service. Mais n’y va pas. Pulaski pourra le faire depuis la rue. Sors de là, maintenant.

— Non, Rhyme. Regarde. C’est très étroit. Il a dû forcer pour passer là-dedans, et il reste sûrement des traces. Des fibres, des cheveux, peut-être de l’ADN. Pourquoi voudrait-il le détruire, sinon ?

Rhyme hésitait. Il savait qu’il fallait absolument préserver tous les indices possibles, mais ne voulait pas qu’elle soit victime d’une nouvelle explosion électrique.

Mais son mouvement pour s’approcher de la porte provoqua une vague minuscule et l’eau, en se soulevant, arriva presque en haut de la batterie.

Elle se figea.

— Sachs !

— Chut.

Il fallait qu’elle se concentre. En se déplaçant très lentement de quelques centimètres à chaque pas, elle parvint à maintenir le niveau au-dessous de la source d’électricité. Mais elle voyait clairement qu’elle ne disposait plus que d’une ou deux minutes avant que l’eau entre en contact avec les pôles.

Armée d’un tournevis, elle entreprit de dévisser le cadre de la porte.

L’eau n’était plus très loin de submerger la batterie. Chaque fois qu’Amelia se penchait pour peser de tout son poids sur son outil, une vaguelette se formait et elle clapotait contre le métal avant de se retirer.

La charge de la batterie était certainement inférieure aux 100 000 volts qui avaient produit l’étincelle meurtrière à l’extérieur de la sous-station, mais l’auteur de l’attentat n’avait sans doute pas besoin de provoquer autant de dégâts. Il voulait une explosion assez puissante pour détruire la porte d’accès et toutes les traces qu’elle pouvait contenir.

Il lui fallait cette foutue porte !

— Sachs ? murmura Rhyme à son oreille.

Elle ignora son appel, comme elle ignora la vision des trous cautérisés par la chaleur dans la chair de la victime.

Une rafale de larmes incandescentes…

La dernière vis céda enfin. Elle glissa la pointe du tournevis au bord de la porte et donna un coup de poing sur le manche. Le métal se détacha. Le cadre était plus lourd qu’elle ne s’y attendait et elle faillit le laisser tomber. Mais elle se ressaisit, et évita de créer un tsunami par-dessus la batterie.

Elle vit par l’ouverture béante l’étroit tunnel de service par lequel le suspect s’était glissé dans la sous-station.

— Dans le tunnel, la pressa Rhyme d’une voix tendue. Il te protégera. Vite !

— J’essaie.

Mais la porte ne pouvait pas entrer dans le tunnel car elle restait fixée au cadre et celui-ci était trop grand.

— Je ne peux pas, dit-elle, et elle lui fit part du problème. Je vais remonter par l’escalier.

— Non, Sachs. Laisse la porte. Sors par le tunnel.

— Je ne peux pas abandonner ça, c’est trop précieux !

Les mains crispées sur la porte qu’elle emportait, elle repartit à pas lents vers l’escalier en se retournant de temps à autre pour jeter un coup d’œil à la batterie. Malgré ses efforts, chaque pas soulevait une nouvelle vaguelette qui remontait vers les pôles.

— Que se passe-t-il, Sachs ?

— J’y suis presque…, murmura-t-elle en retenant son souffle, comme si elle craignait de provoquer des remous en élevant la voix.

Comme elle arrivait à mi-chemin, l’eau entoura le premier pôle, puis le suivant.

Pas d’étincelle.

Rien.

— C’était un piège bidon, Rhyme. On n’aurait pas dû s’inquiéter…

Une lueur d’une blancheur éclatante l’aveugla, accompagnée par un violent crépitement, et Amelia fut projetée en arrière à la surface de l’océan grisâtre.


 
CHAPITRE 9

— Thom !

L’aide-soignant se précipita. Et observa Rhyme, attentivement.

— Qu’y a-t-il ? Vous ne vous sentez pas bien ?

— Ce n’est pas moi !

Son patron fixait l’écran en hochant la tête.

— C’est Amelia. Elle était sur une scène. Une batterie électrique… un éclair… On ne voit plus rien. Appelez Pulaski ! Quelqu’un !

Thom Reston fronça les sourcils. Il était inquiet, mais il pratiquait son métier depuis longtemps et savait, quoi qu’il arrive, garder son calme pour faire face à la situation. Il prit le téléphone et pressa un bouton d’appel d’urgence.

La panique n’est pas centrée sur les entrailles et ne circule pas le long de l’épine dorsale comme, par exemple, l’électricité dans une ligne sous tension. Elle se répand partout dans le corps et dans l’esprit, même si l’on ne sent rien par ailleurs. Rhyme était furieux contre lui-même. Il aurait dû ordonner à Amelia de sortir immédiatement après avoir découvert cette batterie et le niveau d’eau qui montait. Mais voilà, c’était toujours la même chose ! Il ne pensait plus qu’à la fibre minuscule, à la trace de frottement, à l’empreinte qu’il fallait trouver, à tout ce qui pouvait le rapprocher de l’auteur du crime… et il en oubliait les implications. Il jouait avec des vies humaines !

Comme pour sa propre blessure, d’ailleurs… Capitaine dans la police de New York et chef du Département des enquêtes criminelles, il était penché sur un corps pour recueillir une fibre le jour où une poutre s’était détachée du plafond pour changer sa vie à jamais.

Et voici que la même attitude – qu’il avait transmise à Amelia – produisait les mêmes effets, ou pire : elle était peut-être morte !

Thom avait quelqu’un en ligne.

— Qui ? demanda Rhyme, en le fusillant du regard. À qui parlez-vous ? Elle n’est pas blessée ?

Thom leva la main.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce que…

Rhyme sentit une goutte de sueur couler sur son front. Il se rendait compte que son souffle s’était accéléré. Et que son cœur battait à se rompre bien qu’il ne le perçoive que dans sa gorge et, non, bien sûr, dans sa poitrine.

— C’est Ron, dit Thom. Il est à la sous-station.

— Je sais bien où il est, bordel ! Mais que se passe-t-il ?

— Il y a eu… un incident. C’est ce qu’il dit.

Un incident…

— Où est Amelia ?

— On la cherche. Il y a des gens à l’intérieur.

— Je sais qu’il y a eu une explosion. Je l’ai vue !

Le regard de l’aide revint se fixer sur lui.

— Est-ce que… Comment vous sentez-vous ?

— Cessez de demander ça ! Que se passe-t-il, là-bas ?

Thom ne le quittait pas des yeux.

— Vous êtes congestionné.

— Je vais très bien, dit calmement le criminologue, dans un effort pour ramener le jeune homme à sa conversation téléphonique. Vraiment.

Puis Thom pencha la tête de côté et Rhyme, horrifié, le vit se raidir.

Non…

— D’accord, dit Thom.

— Quoi, d’accord ? rugit Rhyme.

Thom ignora la question.

— Donnez-moi les infos.

Coinçant l’appareil entre son cou et son épaule, il se mit à taper sur le clavier de l’ordinateur du laboratoire.

Rhyme avait renoncé à paraître calme et il n’était pas loin d’exploser, quand surgit à l’écran l’image d’une Amelia apparemment indemne mais trempée des pieds à la tête, des mèches de cheveux roux collées sur le visage, l’air d’une plongeuse émergeant à la surface.

— Désolée, Rhyme. J’ai perdu la caméra dans l’eau.

Une toux violente la secoua quelques secondes et elle s’essuya le front d’un revers de main avant d’examiner ses doigts d’un air dégoûté. Ses gestes étaient saccadés.

Chez Rhyme, le soulagement avait déjà succédé à la panique, même si la colère – envers lui-même – subsistait.

Amelia avait un regard assez étrange, comme si elle s’était tournée vers lui mais sans le voir.

— Je suis sur le portable d’un technicien d’Algonquin, qui est équipé d’une caméra. Tu me vois ?

— Oui, oui. Mais tu n’as rien ?

— Seulement cette eau dégueulasse plein le nez. Mais ça va.

— Que s’est-il passé. L’arc électrique… ?

— Ce n’était pas ça Le type d’Algonquin m’a dit que le voltage n’était pas suffisant dans la batterie. L’auteur de l’attentat a voulu en faire une bombe. C’est possible, apparemment, avec les batteries. On scelle les sorties de courant et on les met en surcharge pour produire du gaz hydrogène. Quand l’eau entre en contact, ça provoque un court-circuit et l’étincelle enflamme l’hydrogène. C’est ce qui s’est passé.

— Les médecins t’ont examinée ?

— Non, pas besoin. La détonation a fait beaucoup de bruit mais elle n’était pas très puissante. J’ai reçu quelques débris de plastique du capot. Ils ne m’ont même pas blessée. La déflagration m’a fait tomber mais j’ai tenu la porte au-dessus de l’eau. Je ne pense pas qu’elle soit contaminée.

— Bien, Ame…

Sa voix s’étrangla Depuis des années, ils ne s’appelaient jamais par leur prénom en vertu d’une sorte de superstition tacite. Il avait failli l’oublier dans son émotion.

— Bien. C’est donc par là qu’il est entré.

— Forcément.

Il vit à cet instant Thom qui se dirigeait vers le mur. Le jeune homme décrocha le tensiomètre et le lui passa au bras.

— Ne faites pas ça…

— Silence, dit sèchement Thom. Vous êtes congestionné et vous transpirez.

— Parce qu’on vient d’avoir un foutu incident sur une scène de crime, Thom !

— Vous n’avez pas mal à la tête ?

Il avait mal à la tête.

— Non !

— Ne mentez pas.

— Un tout petit peu. Ce n’est rien.

Puis Thom lui plaqua le tensiomètre sur le bras.

— Désolé, Amelia J’ai besoin qu’il se tienne tranquille un instant.

— Allez-y.

Rhyme fit mine de protester à nouveau, puis il se dit que plus vite on aurait pris sa tension, plus vite il pourrait se remettre au travail.

Il regarda sans rien sentir le coussinet se gonfler. Puis Thom arracha bruyamment la bande de Velcro.

— C’est trop élevé. Il ne faut pas que ça grimpe encore. On va faire tout de suite le nécessaire.

Un euphémisme courtois pour ce que Rhyme appelait « un intermède pisse et merde ».

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Amelia. Ça va ?

— Oui, répondit Rhyme en s’efforçant de garder un ton calme.

Et de ne pas laisser voir qu’il se sentait vulnérable, sans savoir si cela venait de l’angoisse de la perdre ou de sa propre condition. Il était gêné, aussi.

— Il a fait une brusque hausse de tension, expliqua Thom. J’ai besoin qu’il lâche le téléphone, maintenant.

— On va rapporter les indices, Rhyme. Je serai là dans une demi-heure.

Comme Thom s’apprêtait à raccrocher, Rhyme sentit un petit choc dans sa tête – c’était d’ordre cognitif plus que physique. Il lança, à la fois à l’adresse de Thom et pour Amelia :

— Attendez !

— Lincoln ! protesta l’aide.

— S’il vous plaît, Thom. Deux secondes. C’est important.

C’était poliment demandé mais Thom, méfiant, hocha la tête.

— Ron a cherché par où on s’était introduit dans ce passage souterrain, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Il est là.

L’image granuleuse d’Amelia envahit l’écran.

— Oui.

— Dis-lui d’approcher.

Il entendit Amelia appeler le jeune policier. Et le vit très vite à la place de celle-ci, le regard braqué sur l’objectif.

— Ouichef ?

— Vous avez trouvé par où il est passé pour entrer à l’arrière de la sous-station ?

— Oui.

— Alors ?

— Il y a une bouche d’égout un peu plus haut dans une ruelle. Elle sert de passage pour des conduites de vapeur. Elle ne mène pas à la sous-station, mais quelqu’un y a ouvert un passage assez grand pour un individu.

— Récemment ?

— Oui.

— Il n’y avait pas de rouille sur les bords ?

— Exactement. Et de là, on peut entrer dans le tunnel. Quand Amelia était à l’intérieur, devant la trappe, j’ai vu de la lumière au moment où elle a retiré la porte. Puis j’ai entendu la batterie qui explosait, et son cri. J’ai foncé jusqu’à elle, par le tunnel.

— Merci, Pulaski.

Le ton n’avait plus rien de bourru. Un moment de gêne. Les compliments de Rhyme étaient si rares que l’on ne savait trop comment les recevoir.

— J’ai tout de même pris garde de ne pas trop contaminer la scène.

— Si c’est pour sauver des vies, vous pouvez contaminer autant que vous voulez. Ne l’oubliez pas.

— Sûr.

— Vous avez donc examiné cette scène autour de la bouche d’égout, et à l’endroit où le type a découpé la grille ? Et le tunnel ?

— Ouichef.

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— Seulement des traces de pas. J’ai fait des relevés.

— Nous verrons ça.

— Lincoln ? intervint Thom, avec fermeté.

— Encore une seconde. Je vais maintenant vous demander de faire quelque chose, le Bleu. Vous voyez ce restaurant de l’autre côté de la rue, face à la sous-station ?

Pulaski regarda à sa droite.

— Oui, je le vois… Mais… comment savez-vous qu’il y en a un ?

— Oh, je fais de petites balades dans le quartier, gloussa Rhyme.

— Je…

Le jeune flic était sidéré.

— Je le sais parce qu’il y en a forcément un. Notre inconnu a eu besoin d’observer la sous-station pour préparer son coup. Il ne pouvait pas le faire d’une chambre d’hôtel car il aurait fallu qu’il s’enregistre, ni d’un bureau parce qu’on l’aurait trouvé suspect. Il avait besoin d’un endroit où s’installer pendant un bon moment.

— Ah, je comprends.

On n’en était plus aux compliments.

— Bon sang, le Bleu, c’est du profilage, ça ! Vous savez ce que je pense du profilage ?

— Je crois que vous n’êtes pas très fan…

Rhyme vit, en arrière-plan, Amelia qui souriait.

— Il avait besoin de voir comment ça marchait. Il a fabriqué un prototype. Son fusil à étincelle ne peut pas être testé à portée de tir. Il fallait qu’il règle le voltage et les disjoncteurs. Il s’est mis à trafiquer l’ordinateur du réseau à onze heures vingt et en dix minutes tout était terminé. Allez voir le patron de ce restaurant…

— C’est une cafétéria.

— … ou de cette cafétéria, et tâchez de savoir s’il y avait quelqu’un dans la salle et près d’une fenêtre avant l’explosion. Ah, et voyez aussi s’ils reçoivent sur large bande et qui est le fournisseur.

Thom, qui avait enfilé des gants de caoutchouc, donnait des signes d’impatience.

L’intermède pisse et merde…

— D’accord, Lincoln, dit Pulaski.

— Et…

Le jeune policier l’interrompit :

— Placez la cafétéria sous scellés et examinez l’endroit où il se tenait.

— C’est ça, le Bleu. Puis revenez vite fait, tous les deux !

Rhyme mit fin à la communication d’une pichenette de l’un de ses doigts valides, en battant Thom de vitesse d’une demi-seconde.


 
CHAPITRE 10

La zone nuageuse, pensait Fred Dellray.

En se rappelant le jour où l’agent spécial Tucker McDaniel, adjoint fraîchement promu à la direction new-yorkaise du FBI, avait rassemblé ses troupes pour leur offrir, sous forme de conférence, le discours qu’il avait tenu à Rhyme quelques heures auparavant. Sur les nouvelles méthodes de communication qu’employaient les voyous, et sur les progrès des technologies qui rendaient les choses plus difficiles pour nous et plus faciles pour eux.

La zone nuageuse…

Dellray comprenait le concept, évidemment. On ne pouvait plus œuvrer au maintien de l’ordre, désormais, sans connaître les méthodes hypersophistiquées de McDaniel pour découvrir et appréhender les criminels. Mais il ne les aimait pas pour autant. Pas du tout. En grande partie à cause de la façon dont son supérieur en parlait et qui laissait entrevoir des changements radicaux dans la vie de chacun.

Dans sa vie aussi.

En route pour le centre-ville par ce bel après-midi, Dellray pensait à son père, professeur à Marymount Manhattan Collège et auteur de plusieurs ouvrages sur des philosophes afro-américains. L’homme avait intégré l’université à l’âge de trente ans et n’en était plus sorti. Il était mort dans le bureau qu’il avait appelé son chez-soi pendant des dizaines d’années et où l’on avait trouvé son corps sans vie affalé sur les épreuves du journal qu’il avait fondé alors que l’assassinat de Martin Luther King était encore présent dans les mémoires à travers la planète.

Le monde et la politique avaient connu de grands changements pendant la vie de son père – déclin du communisme, fin de la ségrégation raciale, apparition de mouvements ennemis non étatiques. Les ordinateurs avaient remplacé les machines à écrire et chassé les livres. Les voitures, les airbags, les chaînes de télévision passées du nombre de quatre à plusieurs centaines… Mais le style de vie de l’homme n’en avait guère été modifié. Dellray père avait fait son chemin dans le milieu fermé de l’université ramené à celui des philosophes et de la philosophie, en souhaitant ardemment, ô combien, que son fils s’y installe aussi, comme un exemple de la nature de l’existence et de la condition humaine. Il avait tenté de communiquer à son fils un amour semblable.

Il avait réussi, dans une certaine mesure. Curieux, intelligent, perspicace, le jeune Fred avait effectivement développé une véritable fascination pour l’humanité dans toutes ses incarnations : métaphysique, psychologique, théologique, épistémologique, éthique, et politique. Il adorait tout cela. Mais il lui avait suffi d’un mois d’études à l’université pour se rendre compte qu’il deviendrait fou s’il ne pouvait pas mettre ses talents en pratique.

Et comme il n’était pas homme à reculer, il avait choisi la plus rude et la plus intense application de la philosophie qui soit.

Il avait rejoint le FBI.

Le changement…

Le père ayant pris son parti de l’apostasie de son fils et s’étant réconcilié avec lui, ils se retrouvaient pour un café ensemble et faisaient de longues promenades dans Prospect Park au cours desquelles ils avaient fini par comprendre que s’ils travaillaient dans des laboratoires différents et sur des techniques diverses, leurs perspectives et leur vision des choses ne l’étaient pas.

La condition humaine… observée et décrite par le père et vécue en direct par le fils.

Sous la forme improbable du travail d’agent secret. L’insatiable curiosité de Fred pour la nature humaine avait fait de lui un M. Tout-le-Monde au sens strict du terme : contrairement à la plupart des policiers qui travaillent en civil avec des capacités de comédiens limitées, Dellray devenait vraiment les individus dont il jouait le rôle.

Un jour, alors qu’il traînait, déguisé en clochard non loin du siège du FBI à Manhattan, son patron était passé devant lui et avait laissé tomber une pièce dans sa sébile sans le reconnaître.

L’un des plus beaux compliments que Dellray ait jamais reçus.

Un caméléon. Pendant une semaine, junkie en manque prêt à tout pour avoir sa dose. La semaine suivante, Sud-Africain cherchant à vendre des secrets nucléaires. Puis lieutenant d’un imam somalien crachant sa haine de l’Amérique en débitant des citations du Coran.

Il possédait des dizaines de tenues, achetées ou confectionnées de ses propres mains, stockées dans la maison que Serena et lui avaient achetée quelques années plus tôt à Brooklyn. Il s’était élevé dans sa carrière, comme on pouvait s’y attendre de la part de quelqu’un possédant son énergie et son habileté, et sans le moindre désir de poignarder ses collègues dans le dos. Dellray gérait désormais une troupe d’agents du FBI agissant en civil comme lui, et d’informateurs civils, tout en faisant lui-même, à l’occasion, du travail de terrain. Et il adorait toujours autant ce qu’il faisait.

Puis était venu le changement.

La zone nuageuse…

Dellray reconnaissait que les bons comme les méchants étaient de plus en plus malins et avertis des nouvelles technologies. Le changement était manifeste. La collecte informatique se substituait peu à peu à l’échange d’informations entre humains.

Mais c’était un phénomène face auquel Dellray ne se sentait pas à l’aise. Serena avait tenté, dans sa jeunesse, d’être une chanteuse réaliste. Elle était douée pour la danse sous toutes ses formes, du classique au jazz et au moderne, mais elle n’avait pas un talent de chanteuse. Comme Dellray pour les nouvelles méthodes policières basées sur les chiffres, les données, la technologie.

Il continuait à gérer ses indics et à jouer les transformistes – et il obtenait des résultats. Mais avec McDaniel et son équipe T et C – ah, pardon Tucker –, son équipe Tech et Com, Dellray le flic à l’ancienne se sentait… vieux. McDaniel était malin et c’était un travailleur acharné qui faisait des semaines de soixante heures ; il aurait défendu ses agents contre le Président s’il l’avait fallu. Et ses méthodes avaient fait leurs preuves ; son équipe avait, un mois auparavant, collecté suffisamment d’informations en interceptant des communications téléphoniques pour débusquer une cellule de fondamentalistes musulmans dans le Milwaukee.

Le message à Dellray et aux aînés de la police était clair : votre temps est passé.

Il ressentait encore la brûlure du compliment, lâché peut-être par inadvertance, qu’il avait reçu lors de la réunion dans le laboratoire de Rhyme :

Eh bien, continuez, Fred. Vous faites du bon boulot.

Autrement dit : Je ne m’attendais pas à ce que vous trouviez la moindre piste concernant « Justice pour… » et Rahman.

McDaniel avait peut-être raison dans ses critiques. Dellray, après tout, disposait d’un solide réseau d’informateurs pour traquer les terroristes. Il les voyait régulièrement. Il travaillait dur avec eux, fournissant une protection à ceux qui avaient peur, des Kleenex à ceux qui se sentaient coupables, du liquide à ceux qui vivaient du commerce des informations, et de douloureuses bourrades dans les épaules et la psyché de ceux qui, comme le disait sa grand-mère, devenaient plus grands que leur culotte.

Mais dans tous les renseignements qu’il avait recueillis sur des complots terroristes, il n’y avait rien sur « Justice pour… », ni sur Rahman, ni sur une saloperie d’étincelle géante.

Alors que McDaniel et ses hommes, en restant assis sur leur derrière, avaient identifié et défini une véritable menace.

Comme les drones au Moyen-Orient et en Afghanistan. Savez-vous que les pilotes disposent d’une piste à Ohama tout près d’un centre commercial ?

Et Dellray avait un autre souci, apparu avec l’arrivée du jeune McDaniel : il n’était peut-être pas aussi fort qu’avant.

Rahman était peut-être sous son nez. Les membres de « Justice pour… » avaient peut-être fait leurs études d’ingénieurs électriciens à Brooklyn ou dans le New Jersey, comme les pirates du 11 Septembre avaient appris à voler sur des bases aéronautiques américaines.

Et puis il y avait autre chose : il lui fallait bien avouer qu’il avait quelque peu relâché son attention ces derniers temps. C’était lié à son couple avec Serena, qu’il tenait à l’écart de sa vie professionnelle comme on tient la flamme à l’écart de l’essence. Et ce n’était pas rien : Fred Dellray était père, désormais. Serena avait eu un garçon un an auparavant. Ils en avaient discuté, et elle avait insisté pour que Dellray, quand l’enfant serait là, ne change absolument rien à sa façon de travailler. Même s’il lui fallait mener des opérations clandestines et dangereuses. Elle comprenait que son métier était tout pour lui comme la danse était tout pour elle, et qu’il courrait un plus grand danger assis derrière un bureau.

Mais le fait d’être père faisait-il de lui un moins bon agent du FBI ? Dellray attendait impatiemment le moment où il emmènerait Preston se promener dans un jardin public, ou faire des courses, en lui donnant le biberon ou en lui lisant des histoires (Serena était entrée dans la chambre de l’enfant en riant et avait gentiment pris Crainte et Tremblement de Kierkegaard des grandes mains de Dellray pour le remplacer par Bonjour la Lune. Dellray n’avait pas pensé jusque-là que même au plus jeune âge, les mots comptent).

Le métro s’arrêta au Village, les passagers se bousculant pour monter à bord.

Le flic en civil repéra aussitôt quelques personnes : deux d’entre elles étaient certainement des pickpockets, un gamin porteur d’un couteau ou d’un cutter et un jeune homme d’affaires en sueur qui pressait si nerveusement sa main sur sa poche qu’il risquait de faire éclater le sachet de cocaïne qu’il cherchait à dissimuler.

La rue… Fred Dellray était amoureux de la rue.

Mais ces quatre-là n’avaient rien à voir avec sa mission et il ne tarda pas à les oublier. D’accord, tu as raté un coup. Tu as loupé Rahman et « Justice pour… ». Mais il y a eu peu de victimes et de dégâts. McDaniel s’est montré condescendant mais il ne t’a pas encore pris comme bouc émissaire. Comme d’autres n’auraient pas hésité à le faire.

Dellray pouvait encore trouver une piste menant à l’homme ou aux hommes qu’ils cherchaient, et les arrêter avant qu’un attentat aussi terrible se reproduise. Dellray pouvait encore se racheter.

Il descendit à la station suivante et se mit en marche vers l’Est. Il aperçut bientôt des bodegas, des immeubles d’appartements et des clubs vieux et obscurs, des snacks minables et des boutiques de radio-taxis signalées par des enseignes en espagnol, en farsi ou en arabe. Pas de commerçants pressés, ici, comme dans West Village ; les gens ne se déplaçaient guère, ils restaient assis sur de mauvaises chaises devant leurs maisons ou leurs boutiques, les jeunes minces, les vieux ronds. Tous avaient des regards méfiants.

C’était là qu’on pouvait faire du travail sérieux. C’était le bureau de Fred Dellray.

Il s’approcha de la vitrine d’une cafétéria pour jeter un coup d’œil à l’intérieur – non sans difficulté, la vitre n’ayant pas été nettoyée depuis des mois.

Et, oui, là ! Il aperçut ce qui devait être son salut, ou bien sa chute.

Sa dernière chance.

Tout en frottant l’une de ses chevilles contre l’autre pour vérifier que le pistolet attaché là n’avait pas bougé, il poussa la porte et entra.


 
CHAPITRE 11

— Comment te sens-tu ? demanda Amelia Sachs en entrant dans le laboratoire.

— Très bien, répondit Rhyme, sèchement. Où sont les pièces ?

— Ron et les techniciens les apportent. J’ai pris la Cobra.

Ce qui signifiait sans doute, pensa-t-il, qu’elle était revenue en conduisant comme une folle.

— Et toi, comment te sens-tu ? demanda-t-il.

— Mouillée.

Ses cheveux commençaient à sécher mais ses vêtements restaient trempés. Mais là n’était pas la question. Ils savaient tous deux qu’elle était indemne. Ils en avaient déjà parlé. Rhyme avait eu une belle frayeur, mais maintenant elle allait bien et il voulait se mettre au travail sur ces pièces à conviction.

Mais n’est-ce pas une autre façon de dire qu’il y a quarante-cinq pour cent de risque pour que quelqu’un d’autre, ailleurs dans New York, meure électrocuté ? Et que ce pourrait être en ce moment ?

— Alors, où sont…

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à Thom, avec un regard vers Rhyme.

— Je viens de dire que j’allais très bien.

— C’est à lui que je m’adresse, dit Sachs en laissant percer sa propre mauvaise humeur.

— Une petite hausse de tension.

— Et maintenant, c’est retombé, n’est-ce pas, Thom ? dit Lincoln Rhyme, agacé. C’est très bien et c’est normal. Un peu comme lorsqu’on dit que les Russes ont envoyé des missiles à Cuba. Il y a eu de la tension pendant un moment. Mais comme Miami n’est pas un cratère radioactif, je suppose que le problème s’est réglé de lui-même, n’est-ce pas ? C’est. Du. Passé. Appelle Pulaski. Appelle les techniciens des Queens. Je veux les pièces à conviction.

Son aide, ignorant ce qu’il venait de dire, s’adressa à Amelia.

— On n’a pas eu besoin de médicament. Mais je garde un œil…

Après un dernier regard à Rhyme, Amelia annonça qu’elle montait se changer.

— Il y a un problème ? demanda Sellitto, qui venait d’arriver à son tour. Tu ne te sens pas bien, Line ?

— Ah, Seigneur ! éclata Rhyme. Vous êtes tous sourds, ou quoi ? Vous n’écoutez pas ce que je vous dis ?

Regardant vers le corridor :

— Enfin, des nouvelles du dehors ! Bon Dieu, Pulaski, vous, au moins, vous avez du nouveau. Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ?

Le jeune policier s’était remis en uniforme et portait le carton de lait que les spécialistes des scènes de crime utilisent volontiers pour stocker les pièces à conviction.

Deux techniciens de l’Unité de scènes de crime des Queens arrivèrent peu après avec un objet volumineux empaqueté dans du plastique : le câble. L’arme la plus étrange que Rhyme ait jamais rencontrée au cours d’une enquête. Et l’une des plus meurtrières. Ils avaient aussi la porte de la trappe donnant accès au souterrain, également sous plastique.

— Pulaski, et la cafétéria ?

— Vous aviez raison. J’y ai aussi trouvé des choses, monsieur.

Le froncement de sourcils du criminologue rappela au policier que cette appellation était superflue. Rhyme était un capitaine de la police de New York à la retraite. Il n’avait pas plus droit que n’importe qui au « monsieur » ni à son titre officiel. Et il voulait aider Pulaski à lutter contre son manque de confiance en lui-même – dû à sa jeunesse bien sûr, mais pas seulement. Il avait reçu au cours de la première enquête sur laquelle ils avaient travaillé ensemble une grave blessure à la tête qui avait failli mettre fin à sa carrière dans la police et avait laissé quelques séquelles. (Sa détermination à rester policier lui avait été inspirée en grande partie par l’exemple de Rhyme.)

Dans son entreprise pour faire de Pulaski un policier hors pair, la première qualité que Rhyme entendait lui insuffler était un ego à l’épreuve des balles. Il voulait le voir, avant de mourir, se hisser au premier rang des spécialistes de scènes de crime de la police de New York. Et il savait que c’était possible. Il imaginait Ron Pulaski et Amelia Sachs dirigeant ensemble le Département des scènes de crime. Son héritage.

Il remercia les techniciens qui prenaient respectueusement congé et chez qui l’on devinait, à leur expression, qu’ils voulaient graver dans leur mémoire une image du laboratoire. Peu de gens venaient du quartier général pour voir Rhyme en personne. Il occupait une place à part dans la hiérarchie de la police ; il y avait eu depuis peu un remaniement et le patron du Département de médecine légale était parti dans le comté de Miami-Dade. Des détectives de haut rang dirigeaient les opérations en attendant la nomination d’un nouveau patron. On parlait même d’un possible retour de Rhyme à la direction du Département des scènes de crime.

À l’envoyé qui l’appelait à ce sujet, Rhyme avait fait remarquer qu’il risquait d’avoir quelques problèmes avec le test d’aptitude physique requis pour le poste. Les candidats devaient notamment disputer une course d’obstacles, comprenant une barrière haute d’un mètre quatre-vingts, maîtriser un énergumène qui les attendait de l’autre côté, traîner un mannequin de quatre-vingt-dix kilos pour le mettre à l’abri et presser seize fois la détente d’une arme à feu avec leur meilleure main, quinze fois avec l’autre.

Rhyme avait volontiers pris la peine d’expliquer tout cela au représentant de la police venu le solliciter. Il n’aurait peut-être pu franchir qu’une barrière haute d’un mètre, mais il avait été flatté par la proposition.

Amelia redescendit, en jean et sweater bleu pâle, ses cheveux lavés et encore humides rassemblés en queue-de-cheval et retenus par un bandeau élastique noir.

Puis Thom alla ouvrir la porte d’entrée et un nouveau personnage fit son apparition.

Cet homme à la silhouette fine, que son attitude réservée aurait pu faire passer pour un comptable entre deux âges ou un marchand de chaussures, n’était autre que Mel Cooper, considéré par Rhyme comme l’un des meilleurs spécialistes de médecine légale du pays. Diplômé de mathématiques, physique et chimie organique, il occupait de hautes fonctions au sein de l’Association internationale d’identification et de l’Association internationale d’analyse sanguine, et la police scientifique faisait constamment appel à lui. Mais comme Rhyme était celui qui avait réussi à le kidnapper quelques années plus tôt alors qu’il travaillait dans la haute administration pour le faire entrer au quartier général de la police de New York, il était entendu que Cooper se libérerait pour se rendre au laboratoire de Manhattan chaque fois que Rhyme et Sellitto auraient besoin de lui.

— Mel, je suis content que vous soyez disponible.

— Disponible, hum… Vous n’avez pas appelé mon lieutenant en le menaçant du pire s’il ne me libérait pas de cette enquête sur l’affaire Hanover-Stem ?

— Je l’ai fait pour vous. On gâche vos talents avec ces histoires de délits d’initiés.

— Et je vous remercie pour ce répit.

Cooper salua d’un hochement de tête les autres personnes présentes, remonta sur son nez ses lunettes d’Harry Potter et traversa le laboratoire jusqu’à la table d’examen sur ses Hush Puppies en cuir brun parfaitement silencieuses. Tout en étant le moins athlétique des hommes que Rhyme eût jamais vu – à part lui-même, bien sûr –, Mel Cooper se déplaçait avec la grâce et la vélocité d’un joueur de football sur le terrain, ce qui rappela au criminologue qu’il était, aussi, champion de danses de salon.

— Voyons cela dans le détail, dit Rhyme en se tournant vers Amelia Sachs.

Elle rapporta ce que lui avait dit le cadre de la compagnie.

— Algonquin Consolidated Power fournit du courant – ils en parlent comme du « jus » – à toute une région, ou presque, qui comprend la Pennsylvanie, l’État de New York, le Connecticut et le New Jersey.

— C’est à eux, ces cheminées sur l’East River ?

— Exactement, dit-elle à Cooper. Leur quartier général se trouve là et ils y ont une usine de production d’électricité. Ce cadre d’Algonquin m’a dit que le type qui a fait le coup a pu s’introduire dans la sous-station à n’importe quel moment pour brancher le câble au cours des trente-six heures précédentes. Ces sous-stations fonctionnent généralement en mode automatique, sans présence humaine. Peu après onze heures ce matin, quelqu’un – à supposer qu’il était seul – a eu accès aux ordinateurs d’Algonquin, a arrêté plusieurs des sous-stations de la zone concernée et dérouté le courant vers celle de la Cinquante-Septième Rue. Quand le voltage augmente jusqu’à un certain point, il faut qu’il circule. On ne peut pas l’arrêter. Il saute sur une autre ligne ou sur quelque chose qui est en contact avec le sol. Normalement, les disjoncteurs auraient dû sauter dans la sous-station, mais notre homme les avait réinitialisés pour qu’ils encaissent une charge dix fois supérieure, si bien que tout arrivait là-dedans – elle montrait le câble – jusqu’à l’explosion. On peut comparer ça à un barrage. La pression augmente et le courant doit aller quelque part.

Amelia prit le sachet contenant les billes de métal fondu en forme de larmes.

— Et ça a pété, répéta-t-elle. Il y en avait partout. On aurait dit du shrapnel.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des gouttes de métal issues de la fusion du pied du panneau qui indiquait l’arrêt de bus. Elles sont parties dans toutes les directions, il y en avait partout et certaines ont traversé des carrosseries de voitures. La victime a été brûlée, mais ça ne l’a pas tuée tout de suite. C’était comme si elle avait reçu une rafale de mitrailleuse. La chaleur des projectiles a cautérisé les plaies. (La voix d’Amelia faiblit et elle fit une grimace.) Il est resté conscient un certain temps. Regardez. (Un signe de tête à Pulaski.)

Le jeune policier introduisit les clichés dans un ordinateur et les images surgirent à l’écran. Pendant des années et des années dans la police criminelle, Rhyme avait vu bien des atrocités, mais il fut tout de même choqué. Le corps de la jeune victime avait été criblé par les billes de métal. Il y avait peu de sang, en raison de l’effet de cautérisation provoqué par la chaleur. L’auteur de cet attentat savait-il que sa victime resterait consciente assez longtemps pour sentir la douleur de ses innombrables blessures ? Était-ce inclus dans son mode opératoire ? Rhyme comprenait maintenant l’émotion d’Amelia.

— Seigneur, dit Sellitto à mi-voix.

Rhyme écarta l’image et demanda :

— Qui était-ce ?

— Luis Martin. Gérant d’un magasin de musique. Pas d’antécédents.

— Aucun lien avec Algonquin, MTA… rien qui permette de penser que quelqu’un voulait sa mort ?

— Non, répondit Amelia.

— Au mauvais moment au mauvais endroit…, résuma Sellitto.

— Ron, dit Rhyme. La cafétéria ? Qu’avez-vous trouvé ?

— Un type en salopette bleu foncé y était vers dix heures et quart. Il avait un ordi portable. Il l’a allumé.

— Une salopette bleu foncé ? répéta Sellitto. Avec un logo ? Une marque ?

— Personne n’en a vu. Mais les ouvriers d’Algonquin qui étaient là-bas avaient des tenues de la même couleur.

— On a un signalement du type ? insista Sellitto.

— Peut-être blanc, probablement la quarantaine, des lunettes, une casquette de couleur foncée. Deux personnes ont dit qu’il n’avait pas de lunettes ni de casquette. Cheveux blonds, ou roux, ou bruns.

— Ah, les témoins…, maugréa Rhyme. Qu’un homme torse nu tue quelqu’un devant dix témoins et chacun le décrira avec un T-shirt de couleur différente.

Depuis quelques années, il doutait moins de la qualité des témoignages oculaires – grâce à l’habileté d’Amelia Sachs pour conduire les interrogatoires, et aussi grâce à Kathryn Dance, qui lui avait démontré que l’analyse du langage du corps avait une valeur scientifique suffisante pour produire des résultats fiables. Mais il ne pouvait se défaire complètement de son scepticisme.

— Et qu’est devenu ce type en salopette ? demanda-t-il.

— Personne ne le sait très bien. Il y a eu un vrai chaos au moment de l’attentat. Les gens se souviennent seulement qu’ils ont entendu une forte détonation, puis que la rue est devenue toute blanche et que tout le monde s’est mis à courir. Personne ne se rappelle l’avoir vu ensuite.

— Il a emporté son café avec lui ? demanda Rhyme.

Il adorait les verres et autres gobelets. C’étaient de véritables cartes d’identité, avec l’ADN et les empreintes digitales riches en informations qu’elles contenaient en quantité grâce à la qualité collante du lait, du sucre et des autres additifs.

— J’en ai bien peur, confirma Pulaski.

— Merde. Qu’avez-vous trouvé sur la table ?

— Ceci.

Pulaski sortit une enveloppe en plastique du carton de lait.

— Elle est vide, dit Sellitto en scrutant l’objet et en grattant son gros ventre, peut-être pour calmer une démangeaison, ou parce qu’il était déçu du peu de réussite de son dernier régime amaigrissant.

Mais Rhyme sourit en examinant l’enveloppe à son tour.

— Excellent travail, le Bleu.

— Excellent ? murmura le lieutenant. Il n’y a rien, là-dedans !

— Voilà ce que j’aime par-dessus tout, Lon, dit Rhyme. Les petits trucs invisibles à l’œil nu. Nous nous en occuperons dans un instant. Je pensais au piratage informatique, comme on réfléchit à voix haute. Je parie qu’il n’y avait pas de radio dans cette cafétéria ?

— Vous avez raison. Comment le saviez-vous ?

— Il ne pouvait pas risquer qu’elle soit éteinte. Il se connectait sans doute à partir d’un téléphone portable. Mais il faut que nous sachions comment il est entré dans le système d’Algonquin. Lon, appelle l’Unité de crimes informatiques. Ils prendront contact avec un responsable de la sécurité informatique chez Algonquin. Vois si Rodney est disponible.

L’Unité de crimes informatiques de la police de New York était un groupe d’élite d’une trentaine de détectives épaulés par du personnel administratif. Rhyme travaillait à l’occasion avec l’un de ces détectives. Il voyait Rodney Szamek comme un jeune homme mais n’avait en réalité aucune idée de son âge car ce dernier affichait une mine d’adolescent, avec la tenue négligée et la tignasse en bataille d’un hacker – une image et une profession qui tendent à vous donner l’air plus jeune.

Sellitto appela et raccrocha après un bref échange : Szamek allait contacter immédiatement l’équipe d’informaticiens d’Algonquin pour savoir comment les serveurs du réseau avaient été piratés.

Cooper contemplait le câble, impressionné.

— C’est donc ça ?

Puis, prenant un autre sachet qui contenait des billes métalliques déformées, le shrapnel, il ajouta :

— Encore une chance que ça ne soit pas arrivé dans la Cinquième Avenue. Il y aurait eu deux dizaines de morts.

Ignorant la remarque de Szamek, Rhyme avait reporté son attention sur Amelia. Il vit que ses yeux s’étaient embués en regardant les billes minuscules.

— Allons, tout le monde ! lança-t-il d’un ton peut-être un peu plus vif que nécessaire. Au travail !


 
CHAPITRE 12

En se glissant sur la banquette derrière lui, Fred Dellray regarda le type pâle et maigrichon qui devait avoir trente ans de vie de patachon, ou cinquante bien conservés.

Il avait une veste sport trop grande pour lui, venant d’un marché aux puces, ou d’un portemanteau oublié des regards.

— Jeep.

— Hum. Ce n’est plus mon nom.

— C’est quoi ton nom, maintenant ? demanda Dellray, en fronçant les sourcils.

Il jouait un certain rôle, dans lequel il se glissait généralement avec ce genre de personne. Jeep, ou pas Jeep, avait été un junkie sadique, que l’agent du FBI avait arrêté après l’avoir approché sous une fausse identité et avoir ri en l’écoutant décrire par le menu les tortures qu’il faisait subir à une étudiante coupable de ne pas lui avoir payé sa drogue. Puis l’homme avait été jeté en prison et, après négociation et un certain temps passé derrière les barreaux, était devenu l’un des toutous de Dellray.

Ce qui impliquait une courte laisse, à laquelle celui-ci imprimait de temps en temps une secousse.

— Avant, c’était Jeep. Mais j’ai décidé de changer de nom. Maintenant je suis Jim, Fred.

Le changement. Le mot magique de l’époque.

— Oh, oh, à propos de noms : Fred… Fred ? Je suis ton copain, alors ? Ton meilleur ami ? Je ne me rappelais pas ces présentations en signant ton carnet de bal quand j’ai rencontré les parents de la fille !

— Désolé, monsieur.

— Un conseil : continue avec « Fred ». Je ne te crois pas quand tu dis « monsieur ».

L’individu était un répugnant spécimen d’humanité, mais Dellray avait appris à jouer fin. Jamais de mépris, mais, au besoin, ne pas hésiter à donner un ou deux coups, histoire de maintenir la pression par la crainte.

La crainte inspire le respect. Ainsi va le monde.

— Maintenant, voilà ce qu’on va faire. C’est important. Tu as un rendez-vous bientôt, si je me souviens bien.

Une audience pour quitter la juridiction. Dellray se souciait peu de le perdre, Jeep-Jim n’étant plus utile à grand-chose. C’était ainsi avec les indics : ils ne restaient pas en rayon très longtemps, comme les yaourts. Jeep-Jim avait déposé une requête auprès du juge pour qu’on l’autorise à partir en Géorgie. Pourquoi pas.

— Si vous pouviez dire un mot pour moi, Fred… monsieur, ça serait formidable.

Et de fixer l’agent du FBI avec de grands yeux larmoyants. Wall Street aurait beaucoup à apprendre du monde des indics. Pas de dérivations, pas de défauts de crédit, pas d’assurances, pas de comptes truqués. On donne à l’indic quelque chose qui vaut X, et il vous donne en retour quelque chose de même valeur.

S’il n’a rien à donner, il disparaît. Si on ne le paie pas, on a de la merde.

Et le tout dans la transparence.

— D’accord, dit Dellray. Ce que tu veux est sur la table. Voyons maintenant ce que je veux. Et ce que j’ai à te dire en face, c’est que ça urge. Tu sais ce que ça signifie, Jim ?

— Quelqu’un va bientôt y passer.

— Tout juste. Écoute-moi bien. Il faut que je trouve Brent.

Un silence.

— William Brent ? Pourquoi je saurais où il est, moi ?

Jeep-Jim, Jim le gringalet, avait parlé d’une voix un peu trop aiguë, et Dellray avait compris que l’indic avait quelque idée de l’endroit où était le Brent en question.

— Je pense à la Géorgie…, chantonna Dellray.

Une bonne minute s’écoula pendant que Jeep négociait avec Jim.

— C’est que… je pourrais peut-être… en fait, il y a une chance pour que…

— Tu vas finir tes phrases, pour que je les mange ?

Jeep-James-Jim se leva pour aller dans un coin de la salle où il se mit à pianoter sur le clavier de son téléphone. Dellray s’amusait de cette paranoïa : comment pouvait-on craindre qu’une oreille indiscrète capte… un texto ? Jeepy avait certainement de beaux jours devant lui en Géorgie.

Dellray but à petites gorgées l’eau apportée par le serveur, en espérant que le gringalet réussisse dans sa mission… Le recrutement à son service de ce William Brent, un Blanc d’une cinquantaine d’années, d’allure aussi peu athlétique qu’un caissier de supermarché, était l’un des plus grands succès de Dellray. Brent avait joué un rôle clé dans le démantèlement d’un complot particulièrement redoutable. Un groupe terroriste composé de ressortissants américains racistes et séparatistes avait projeté de lancer un vendredi soir des attentats à la bombe contre plusieurs synagogues et d’en faire accuser des islamistes fondamentalistes. Comme ils avaient de l’argent mais manquaient de moyens, ils avaient demandé de l’aide à une famille mafieuse qui partageait leur haine pour les juifs et les musulmans. Brent avait été engagé par la famille en question, et il était tombé dans le piège tendu par Dellray, qui s’était présenté à lui sous les traits d’un trafiquant d’armes haïtien cherchant à vendre des lance-grenades.

Brent avait été arrêté et Dellray l’avait retourné. Et à la surprise générale, l’homme s’était mis au métier d’informateur comme s’il s’y était préparé depuis sa naissance. Il avait infiltré le groupe terroriste comme la famille mafieuse et fait échouer le complot. Après avoir payé sa dette à la société, il n’en avait pas moins continué à travailler avec Dellray en se métamorphosant en une série de personnages, tour à tour tueur sous contrat, cerveau d’un hold-up dans une bijouterie, puis dans une banque, activiste radical anti-avortement… Il s’était révélé l’un des meilleurs agents jamais recrutés par le FBI. Et un authentique caméléon. Il était l’autre face de Fred Dellray. (On avait même, un an auparavant, soupçonné, sans pouvoir le prouver, William Brent d’avoir son propre réseau d’informateurs au sein du FBI.)

Dellray l’avait utilisé pendant une année jusqu’à l’usure et Brent s’était retiré sous la confortable couverture de la protection des témoins. Mais on disait qu’un ou deux de ses personnages inventés conservaient des contacts dans les milieux interlopes.

Aucun de ses informateurs habituels n’ayant trouvé quoi que ce soit à lui apprendre sur « Justice pour… » ni sur le dénommé Rahman et sur l’attentat contre la sous-station, Dellray avait pensé à William Brent.

Jimmy-Jeep revint s’asseoir sur la banquette défoncée.

— Je crois que je vais pouvoir arranger ça. Mais c’est quoi, l’histoire ? J’ai pas envie qu’il me casse la gueule.

Ce qui était, pensa Dellray, une différence assez significative entre Wall Street et le travail des informateurs.

— Non, non, mon Jimmy. Tu ne m’as pas compris. Je ne te demande pas de jouer les petites souris. Je te demande de jouer les entremetteurs, c’est tout. Trouve-moi ce contact et d’ici peu tu mangeras des pêches en Géorgie.

Dellray fit glisser sur la table une carte sur laquelle figurait un simple numéro de téléphone.

— Voilà où il doit m’appeler. À toi d’arranger ça.

— Tout de suite ?

— Tout de suite.

— Mais mon déjeuner ? Je n’ai encore rien mangé ! dit Jeep, en se tournant vers la cuisine.

— On est où, ici ? aboya soudain Dellray, en regardant autour de lui.

— Qu’est-ce que tu veux dire, Fred ?

— On ne peut pas avoir un plat à emporter ?


 
CHAPITRE 13

Cinq heures s’étaient écoulées depuis l’attentat et la tension montait dans la maison de Rhyme. Aucune piste ne se dessinait.

— Ce câble, dit-il d’un ton pressant. Quelle provenance ?

Cooper remonta pour la énième fois ses lunettes sur son nez. Il prit des gants en latex mais, avant de toucher l’objet, se nettoya les mains avec un rouleau adhésif dont il retira ensuite le ruban.

Armé de ciseaux de chirurgien, il découpa l’enveloppe en plastique pour dénuder le câble. Il mesurait environ cinq mètres et était presque entièrement recouvert par une gaine isolante noire. Le câble proprement dit était composé d’un grand nombre de fils de couleurs différentes, et scellé à son extrémité par une épaisse plaque de cuivre en partie carbonisée. À l’autre extrémité se trouvaient deux gros boulons percés de trous en leur centre.

— On appelle ça des boulons fendus, m’ont dit les techniciens d’Algonquin, expliqua Amelia. C’est pour faire des épissures. Le type s’en est servi pour brancher le câble sur la ligne principale.

Elle expliqua ensuite comment il avait fait pendre la plaque à la fenêtre, toujours d’après ce que lui avaient dit les techniciens. L’arc électrique était parti de celle-ci vers le sol et le support métallique du panneau indicateur de l’arrêt de bus.

Rhyme regarda le pouce d’Amelia, sur lequel un peu de sang avait noirci en se coagulant. Elle avait la manie de se ronger les ongles et de se griffer le cuir chevelu. La tension montait en elle comme dans la sous-station d’Algonquin. Elle attaqua de nouveau l’ongle de son pouce puis – comme pour se forcer à arrêter – enfila ses propres gants.

Lon Sellitto était au téléphone avec les agents qui ratissaient la Cinquante-Septième Rue à la recherche de témoins. Rhyme lui lança un bref regard interrogateur mais la grimace du détective – plus marquée que celle qui déformait habituellement ses traits – lui fit comprendre qu’il n’y avait rien à espérer pour le moment. Rhyme reporta son attention sur le câble.

— Passez la caméra dessus, Mel, dit-il. Lentement.

Armé de la caméra vidéo, Cooper filma le câble d’un bout à l’autre, puis le retourna et repartit en sens inverse. L’image apparaissait en haute définition sur le grand écran placé face à Rhyme, qui avait les yeux rivés dessus.

Il murmura :

— Bennington Electrical Manufacturing, South Chicago, Illinois. Modèle AM-MV-60. Calibré pour transporter jusqu’à soixante mille volts.

Pulaski se mit à rire.

— Vous savez ça, Lincoln ? Où avez-vous tout appris sur les câbles électriques ?

— C’est écrit dessus, le Bleu.

— Ah, je n’avais pas remarqué.

— En effet. Et notre homme l’a coupé à la bonne longueur, Mel. Qu’en pensez-vous ? Il n’a pas fait ça sur une machine.

— C’est ce que je crois, moi aussi.

Cooper examinait avec une loupe l’extrémité qui avait été branchée sur la ligne de la sous-station. Puis il braqua la caméra sur les fils coupés.

— Amelia ?

Leur mécanicienne maison s’approcha.

— Une scie à métaux, dit-elle.

Les boulons fendus n’étaient utilisés que dans l’industrie de l’énergie, mais ils pouvaient provenir de multiples sources, de même que ceux qui fixaient la plaque de cuivre au câble.

— Allons-y pour nos tableaux, dit Rhyme.

Pulaski alla chercher dans un coin de la salle plusieurs tableaux blancs montés sur roulettes. Amelia inscrivit tout en haut de l’un d’eux : Scène de crime : sous-station Algonquin, Manhattan-10, 57e Rue Ouest Sur un autre : Profil du suspect, elle nota ce qu’ils avaient découvert.

— A-t-il pris le câble à la sous-station ? demanda Rhyme.

— Non. Il n’y avait pas d’entrepôts, répondit Pulaski.

— Alors, trouvez où il l’a pris. Appelez Bennington.

— Entendu.

— Bon, poursuivit Rhyme. On a du fer et de la quincaillerie. Donc, des marques d’outils. La scie. Voyons ce câble de plus près.

Cooper s’installa devant un microscope à grand objectif, également branché sur l’ordinateur, pour examiner l’endroit où on avait tranché le câble ; il agrandit l’image.

— C’était une scie neuve, bien affûtée.

Rhyme lança un regard envieux aux mains du technicien qui changeaient la mise au point, puis il reporta son attention sur l’écran.

— Neuve, oui, mais avec une dent brisée.

— Près de la poignée.

— Exact.

Avant de commencer, on pose en général, trois ou quatre fois, la lame sur ce que l’on s’apprête à scier. Ce geste, surtout quand on travaille sur de l’aluminium tendre comme celui du câble, peut révéler des dents brisées ou déformées, ou d’autres particularités qui permettront ensuite d’établir un lien entre les outils trouvés en possession du suspect et ceux qui ont servi pour un crime.

— Et les boulons ?

Cooper remarqua plusieurs marques de friction distinctes sur tous les boulons, probablement laissées par la clé qui avait servi à les serrer.

— J’adore le cuivre tendre, marmonna Rhyme. Je l’adore, vraiment… Il avait donc des outils ayant déjà servi… Il a de plus en plus l’air d’être de la maison.

Sellitto raccrocha.

— Rien. Quelqu’un a peut-être vu quelqu’un avec une salopette bleue. Mais peut-être une heure après l’explosion. Alors que cette foutue rue grouillait d’ouvriers d’Algonquin dans leurs foutues salopettes bleues.

— Et vous, le Bleu ? demanda Rhyme. Je veux savoir d’où venait ce câble.

— Je suis en ligne avec eux.

— Dites-leur que vous êtes flic.

— C’est fait.

— Dites-leur que vous êtes le chef des flics. Une grosse légume !

Mais Rhyme s’intéressait déjà à autre chose : les barres de fer formant la grille qui défendait l’entrée du tunnel d’accès par le sous-sol.

— Comment a-t-il coupé ça, Mel ?

Un examen attentif révéla que les barreaux n’avaient pas été sciés mais coupés avec une pince.

Cooper étudia les extrémités avec un microscope équipé d’un appareil photo numérique et prit des clichés. Puis il transféra ceux-ci vers l’ordinateur central pour les assembler à l’écran.

— Il y a des marques ? demanda Rhyme.

De même qu’avec la dent de scie brisée et les rayures sur les boulons, toute marque sur la pince pouvait être utile pour relier le suspect à la scène de crime.

— Que dites-vous de celle-ci ? demanda Cooper, en montrant un point sur l’écran.

On distinguait une minuscule rayure en forme de croissant sur plusieurs barreaux.

— Ça devrait suffire.

Puis Pulaski pencha la tête de côté, prêt à prendre des notes. Quelqu’un, chez Bennington Wire, avait pris le téléphone pour parler au jeune policier en sa qualité de grand chef de la police de New York.

Il raccrocha après une brève conversation.

— Alors, Pulaski, ce câble ?

— Pour commencer, il s’agit d’un modèle très courant. Ils…

— Comment, courant ?

— Ils en vendent des milliers de kilomètres par an. En général pour les réseaux de distribution de moyen voltage.

— Soixante mille volts, c’est moyen ?

— Sans doute. On peut en acheter chez n’importe quel grossiste. Mais il dit qu’Algonquin en achète en grandes quantités.

— Qui passe commande ? demanda Sellitto.

— Le service des fournitures de matériel.

— Je vais les appeler.

Sellitto discuta un instant avec son interlocuteur.

— Ils vont vérifier s’il n’en manque pas dans leur stock.

Rhyme ne quittait pas la grille des yeux.

— Il est donc passé par la trappe pour accéder au local sous la ruelle.

— Il se peut qu’il se soit trouvé sous la conduite de vapeur pour son travail et qu’il ait découvert de cette façon la grille qui ouvrait sur le tunnel, dit Amelia.

— Tout cela désigne clairement un employé, dit Rhyme.

Il l’espérait car, dans ce cas, le travail des policiers serait grandement facilité.

— Continuons. Les chaussures ?

— Mêmes empreintes devant l’entrée du tunnel et près de l’endroit où on a branché le câble à l’intérieur de la sous-station, répondit la jeune femme.

— Et dans la cafétéria ?

— Voici, dit Pulaski, en montrant un relevé électrostatique. Sous la table. Ça me semble être la même marque de chaussures.

Mel Cooper en convint. Le jeune policier continua :

— Amelia m’a demandé de les comparer avec celles des ouvriers d’Algonquin qui se trouvaient sur place. Elles étaient toutes différentes.

— De quelle marque s’agit-il, d’après vous, Mel ?

Cooper avait lancé une recherche dans la base de données de la police de New York, qui référençait des milliers de chaussures et de bottes, dont la grande majorité étaient des modèles masculins. La plupart des crimes impliquant une présence physique sur la scène sont commis par des hommes.

Rhyme avait été quelques années auparavant à l’initiative de la création de cette base de données. Il avait négocié avec les principaux fabricants de chaussures pour qu’ils envoient régulièrement des clichés de leurs collections.

Ses doigts voletant au-dessus du clavier, Cooper annonça :

— J’ai quelque chose. Albertson Boots and Gloves, Inc. Modèle E-20.

Parcourant l’écran du regard :

— Pas étonnant qu’elles aient une isolation spéciale. Elles sont destinées aux ouvriers qui sont fréquemment en contact avec des sources d’électricité. Elles répondent aux normes de sécurité réglementaires. Pointure quarante-cinq.

Rhyme examina à son tour l’image des semelles, et plus particulièrement le dessin gravé dans l’épaisseur.

— C’est profond, ça… Excellent !

Les semelles retiendraient donc une bonne quantité de traces et de résidus susceptibles de fournir des informations.

— Elles sont assez neuves, poursuivit Cooper, si bien qu’elles ne comportent pas de marques d’usure assez nettes pour nous donner des indications sur le poids et la taille du propriétaire.

— Je dirais tout de même qu’il marche droit. Vous êtes d’accord ?

Rhyme regardait les empreintes projetées à l’écran par une caméra posée sur la table d’examen.

— Oui.

Amelia écrivit cela sur le tableau.

— Bien, Amelia. Dites-nous maintenant, le Bleu, quelle est cette pièce à conviction invisible que vous avez recueillie ?

Rhyme ainsi que Cooper avaient le regard posé sur l’enveloppe en plastique sur laquelle on lisait : Cafétéria face à la scène de l’explosion – Table à laquelle le suspect était assis.

— Cheveu blond. Longueur, trois centimètres. Couleur naturelle, aucune trace de teinture.

Rhyme adorait les poils et les cheveux. On y décelait souvent de l’ADN – quand le bulbe était présent – et ils révélaient beaucoup de choses sur l’apparence physique du suspect à travers leur couleur, leur forme et leur texture. Ils retenaient des traces de drogue plus longtemps que l’urine ou le sang. Quelques centimètres conservaient l’historique d’un mois de consommation de drogue. En Angleterre, les cheveux étaient couramment utilisés pour tester l’abus d’alcool.

— On n’est pas certains qu’il est à lui, fit observer Sellitto.

— Évidemment, grommela Rhyme. On n’est certains de rien, à ce stade.

— Il y a tout de même de fortes chances…, dit Pulaski. J’ai discuté avec le patron. Il veille à ce que les serveurs essuient les tables après le départ des clients. Mais celle-là n’avait pas été nettoyée, à cause de l’explosion.

— Bien, le Bleu.

— Pas de courbure naturelle ou artificielle, continua Cooper, qui ne quittait pas l’image des yeux. C’est un cheveu raide. Aucune trace de dépigmentation. Je dirai donc que notre homme a moins de cinquante ans.

— Je veux une analyse chimique et toxicologique, tout de suite.

— Je l’envoie au labo.

— Un labo commercial, ordonna Rhyme. Et dites bien qu’on paiera ce qu’ils voudront pour avoir les résultats en urgence.

— On n’a pas tellement d’argent, protesta Sellitto. Et on a notre propre labo dans les Queens, ils font du parfait travail.

— Il n’est pas parfait s’il ne me donne pas mes résultats avant que le type ait tué quelqu’un d’autre.

— Pourquoi pas le labo Uptown Testing ? demanda Cooper.

— Très bien. Et n’oubliez pas, on paiera le prix.

— Bon Dieu, la ville entière ne va pas se mettre au garde à vous devant toi, Rhyme !

— Ah bon ? demanda Rhyme, avec dans le regard une lueur d’étonnement à peine feint.


 
CHAPITRE 14

Mel Cooper analysa au microscope électronique à rayons X les traces recueillies par Amelia Sachs à l’endroit où l’auteur de l’attentat avait branché le câble.

— J’ai une substance minérale différente du substrat collecté autour de la sous-station, annonça-t-il.

— De quoi est-ce fait ?

— À environ soixante-dix pour cent de feldspath puis de quartz, de magnétite, de mica, de calcite et d’amphiboles. Un peu d’anhydrite, aussi. C’est bizarre, il y a de forts pourcentages de silicone.

Rhyme connaissait bien la géologie de New York. Quand il était encore valide, il avait parcouru la ville en tous sens pour recueillir des échantillons de terre et de roche, et créer des bases de données qui l’aidaient à localiser les suspects. Mais cette combinaison de substances minérales était pour lui un mystère. Elles ne provenaient certainement pas de la zone proche.

— Il nous faut un géologue, se dit-il, et il composa un numéro de téléphone.

— Allô ? répondit une voix masculine.

— Arthur, dit Rhyme à son cousin qui habitait non loin de là dans le New Jersey.

— Salut, comment vas-tu ?

Rhyme songea qu’aujourd’hui, décidément, tout le monde semblait se préoccuper de sa santé. Mais la question d’Arthur était de pure forme.

— Bien.

— Ça m’a fait plaisir de vous voir, Amelia et toi, la semaine dernière.

Rhyme avait repris contact depuis peu avec Arthur, qui avait été comme un frère pour lui et avec qui il avait grandi près de Chicago. Alors que le criminologue n’était guère amateur de week-ends à la campagne, il avait surpris Amelia en acceptant une invitation d’Arthur et de sa femme à les rejoindre dans leur petite maison de vacances du bord de mer. Arthur leur avait appris qu’il venait d’y construire une rampe d’accès pour les fauteuils roulants. Ils y avaient donc passé deux jours, accompagnés de Thom, Pammy, et du chien Jackson.

Rhyme s’y était plu. Pendant que les femmes et le chien se promenaient sur la plage, Arthur et lui avaient longuement discuté de science, de l’université et des problèmes du monde, leurs idées perdant de leur clarté proportionnellement aux quantités de scotch absorbées ; Arthur, comme Rhyme, en avait une bonne collection.

— Tu es sur haut-parleur, Arthur, avec… ma foi, une belle bande de flics.

— J’ai vu les infos à la télé. Vous êtes sur cette histoire d’électricité, je suppose. Affreux. Les médias disent qu’il s’agit probablement d’un accident, mais…

Un petit rire sceptique.

— Non, il n’y a rien d’accidentel. On ne sait pas si c’est un employé mécontent ou un terroriste.

— Je peux vous aider ?

Arthur était lui aussi un scientifique de formation, et un chercheur dont les connaissances étaient sans doute plus larges que celles de son cousin criminologue.

— Oui, en vérité. J’ai une question simple à te poser. Enfin, j’espère qu’elle est simple. On a trouvé sur les lieux des traces qui ne correspondent pas au substrat qu’on a ici. En fait, elles ne correspondent à aucune formation géologique de New York que je connaisse.

— J’ai un stylo. Dis-moi tout.

Rhyme lui dicta les résultats des tests.

Arthur écouta en silence. Rhyme imagina son cousin perdu dans ses pensées face à la liste de minéraux qu’il venait de noter, son esprit envisageant toutes les possibilités.

— De quelle grosseur sont les particules ? demanda Arthur.

— Mel ?

— Salut, Art, c’est Mel Cooper.

— Bonjour, Mel. Ça va, la danse ?

— On a remporté le tournoi de tango de Long Island la semaine dernière, et on va disputer le concours régional dimanche. À moins que je reste coincé ici, évidemment.

— Mel ? répéta Rhyme, impatient.

— Les particules ? Dans les 0,2 millimètre.

— Bien. Je suis à peu près sûr que c’est de la téphra.

— Quoi ? demanda Rhyme.

Arthur épela.

— De la matière volcanique. C’est le mot grec pour « cendre ». Dans l’air, après avoir été éjecté du volcan, on parle de pyroclastes – les roches brisées. Mais une fois au sol ça devient de la téphra.

— Indigène ? demanda Rhyme.

— C’est indigène quelque part, répondit Arthur, amusé. Mais tu veux dire, par ici ? Plus, désormais. On en trouvait des traces minuscules dans le Nord-Est en raison des grosses éruptions volcaniques sur la côte ouest et des forts vents dominants, mais il n’y en a pas eu récemment. Dans ces proportions, je dirai que la source se situe sans doute dans le Pacifique Nord-Ouest. Hawaï, peut-être.

— Donc pour que ça atterrisse sur une scène de crime, il a fallu que le suspect, ou quelqu’un, l’y apporte.

— C’est mon avis.

— Eh bien, merci. On te rappellera bientôt.

— Ah, et dis à Amelia que July va lui envoyer par email la recette qu’elle lui a demandée.

Rhyme n’était pas au courant – c’était sans doute la suite de leur conversation sur la plage.

— Ça ne presse pas, dit Amelia.

Après avoir mis fin à la communication, Rhyme ne put s’empêcher de lui jeter un coup d’œil.

— Tu te mets à la cuisine ?

— Pammy va m’apprendre. (Un haussement d’épaules.) Est-ce que c’est si difficile ? Pas plus que de remonter un carburateur, je pense. Sauf qu’on travaille avec des denrées périssables.

Rhyme regarda le tableau.

— Téphra… Peut-être que notre homme s’est rendu à Seattle ou à Portland récemment… ou à Hawaï ? Je doute que ce genre d’élément voyage très bien, tout de même. Je parie qu’il est passé près d’un musée, d’une école, ou d’une exposition géologique quelconque… Y a-t-il un commerce ou une industrie qui utilise des cendres volcaniques ? Pour les pierres à polir, peut-être ? Comme le Carborundum…

— Hum… Et la joaillerie ? On ne fabrique pas des bijoux avec la lave ?

Aucun d’entre eux n’en avait entendu parler, et Rhyme conclut que la source devait être une exposition ou un étalage quelconque.

— Mel, mettez quelqu’un des Queens là-dessus. Qu’il se renseigne par téléphone sur les expositions, les marchands ambulants de minéraux dans la région – tout ce qui peut avoir un rapport avec la lave. En commençant par Manhattan.

Puis il se tourna vers la porte du souterrain toujours enveloppée dans son plastique.

— Voyons maintenant cette chose qu’Amelia a sortie à la nage. À vous de jouer, le Bleu. Qu’on soit fiers de vous.
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Après avoir passé ses gants de latex au rouleau adhésif – ce qui lui valut un regard approbateur de Rhyme –, le jeune policier souleva la porte de la trappe d’accès et le cadre toujours solidaire. La porte, carrée, mesurait une quarantaine de centimètres de côté. Elle était peinte en gris foncé.

Amelia avait raison. Elle offrait un passage étroit. Le suspect avait forcément laissé des traces en pénétrant dans la sous-station.

La porte s’ouvrait au moyen de quatre verrous disposés de chaque côté. Il n’aurait pas été facile de le faire avec des gants, et le suspect avait dû les toucher à mains nues, surtout s’il prévoyait de détruire la porte en faisant sauter la batterie et en effaçant ainsi toutes ses traces.

Il existe trois catégories d’empreintes digitales : visibles (celles laissées par un doigt taché de sang sur un mur), impressionnables (laissées sur un matériau souple, comme le plastique explosif), et latentes (non visibles à l’œil nu). Il existe des dizaines de moyens efficaces de relever des empreintes latentes. L’un des meilleurs, sur les surfaces métalliques, consiste simplement à employer de la colle Super Glue. On place l’objet dans un contenant hermétique avec une coupelle de colle que l’on chauffe jusqu’à ce qu’elle passe à l’état gazeux. Les vapeurs se fixent alors sur n’importe quelle substance présente sur les doigts – acide aminé ou acide lactique, glucose, potassium et trioxyde de carbone – et la réaction qui en résulte donne une empreinte visible à l’œil nu.

Le procédé faisait des miracles, révélant parfois des empreintes dont on n’avait pas remarqué l’existence.

Sauf dans ce cas.

— Rien, dit Pulaski, découragé, en examinant la porte avec une loupe digne de Sherlock Holmes. Il n’y a que des traces de gant.

— Ce n’est pas étonnant. Il a été assez prudent jusqu’à présent. Recueillez les traces à l’intérieur du cadre, là où il a été en contact.

Pulaski s’exécuta, en se servant d’une brosse douce sur la feuille imprimée et en prenant des tampons. Il mit ce qu’il avait trouvé – très peu de chose, pensa Rhyme – dans des sachets qu’il confia à Cooper pour examen.

Sellitto décrocha le téléphone qui sonnait et dit :

— Un instant. Vous êtes sur haut-parleur.

— Allô ? dit une voix.

Rhyme regarda Sellitto.

— Qui est-ce ?

— Szamek.

L’informaticien de la police criminelle de New York.

— Qu’avez-vous pour nous, Rodney ?

Il y avait de la musique rock en fond sonore.

— Je peux pratiquement affirmer que la personne qui s’est amusée à trafiquer les serveurs d’Algonquin avait les codes. En fait, j’en suis certain. D’abord, il n’y a aucune trace d’intrusion. Rien n’a été forcé. Pas de codes craqués, de rootkits, ni de logiciels suspects qui…

— Résumez, si vous voulez bien.

— D’accord. Ce que je veux dire, c’est que nous avons examiné tous les ports, ou points d’accès… (Une hésitation, un soupir.) En bref, ça s’est fait de l’intérieur, et pas de l’extérieur de la boîte.

— Ce qui signifie ? grogna Rhyme.

— L’attaque a été commandée de l’extérieur du bâtiment d’Alonguin.

— Ça, on le sait.

— Mais l’auteur de l’attentat a eu besoin de récupérer les codes à l’intérieur du siège dans les Queens. Lui, ou un complice. Ils sont sur disque dur et il y a un générateur de codes aléatoires isolé des réseaux.

— Donc, résuma le criminologue pour s’assurer qu’il avait bien compris, nous n’avons pas affaire à des pirates de l’extérieur, américains ou étrangers.

— Ce serait pratiquement impossible. Je parle sérieusement, Lincoln. Pas le moindre rootkit.

— Je vois, Rodney. Y a-t-il une trace d’appel en provenance de la cafétéria ?

— Par carte prépayée et un port USB via un serveur européen.

Rhyme était assez technicien pour comprendre que la réponse était non.

— Merci, Rodney. Comment pouvez-vous travailler avec cette musique ?

Un petit rire.

— N’hésitez pas à me rappeler.

Cooper était au téléphone. Il raccrocha et dit :

— J’ai quelqu’un. Une géologue. Elle suit de près toutes les expositions qui ont lieu dans les facs et dans les écoles. Elle va chercher celles qui présentent de la lave et des cendres volcaniques.

Pulaski, penché sur la porte, dit :

— Je crois qu’il y a quelque chose, là.

Il montra un point précis, près du verrou le plus haut placé.

— On dirait qu’il l’a essuyé.

Reprenant sa loupe :

— Et il y a une trace de métal. Très fine… Je crois qu’il s’est coupé et qu’il a saigné.

— Vraiment ? dit Rhyme, excité. Rien ne vaut l’ADN.

— S’il l’a nettoyé, ça nous sert à quoi ? demanda Sellitto.

Pulaski, sans quitter la porte des yeux, ne laissa pas à Rhyme le temps de répondre.

— Avec quoi l’a-t-il nettoyé ? Avec de la salive, peut-être… C’est aussi bien que du sang.

C’était exactement ce que Rhyme s’apprêtait à dire.

Servez-vous de la SLA. Les sources de lumière alternative peuvent révéler des traces de fluides corporels comme la salive, le sperme et la transpiration, qui contiennent tous de l’ADN.

Toutes les polices prélevaient désormais des échantillons d’ADN des suspects de certains types de délits – les crimes sexuels, par exemple – et certaines allaient encore plus loin. S’il s’avérait que le suspect avait commis un tel délit, il était répertorié dans la base de données ADN gérée en commun par de nombreux pays.

Un instant plus tard, Pulaski, qui avait chaussé des lunettes de protection, braqua le rayon de lumière sur la partie de la porte où il avait repéré la tache. Un minuscule reflet jaune apparut.

— Oui monsieur, j’ai quelque chose ! Mais c’est peu.

— Le Bleu, savez-vous combien il y a de cellules dans un corps humain ?

— Ma foi… Non, je ne sais pas.

— Plus de trois milliards.

— Ça fait beaucoup de…

— Et savez-vous combien il en faut pour réussir un test ADN ?

— D’après votre livre, Lincoln, une centaine.

Rhyme haussa un sourcil.

— Impressionnant.

Puis il a ajouté :

— Pensez-vous avoir cent cellules dans cette grosse tache ?

— Sans doute… je dirais.

— Bien sûr. Amelia, il semble que ta petite séance de natation n’aura pas été vaine. Si la batterie avait explosé, elle aurait détruit cet échantillon. Très bien. Nel, montrez-lui comment faire pour le récupérer.

Pulaski laissa Cooper se charger de cette tâche délicate.

Le technicien recueillit l’ADN et appela le laboratoire pour qu’on vienne chercher l’échantillon.

— Oui, tout de suite ! lança-t-il à Rhyme, qui s’apprêtait à le dire.

— Et on ne regarde pas à la dépense.

— Tu prends ça sur tes honoraires, Line ? marmonna Sellitto.

— Je t’offre la remise maximum, Lon. Et bravo pour la découverte, Pulaski.

— Merci, je…

Estimant qu’il avait distribué assez de compliments pour l’heure, Rhyme poursuivit :

— Et ces traces à l’intérieur de la porte, Mel ? On traîne, je trouve !

Cooper prit les échantillons pour les examiner sur une feuille ou au microscope chromatographe.

— Rien qui diffère des échantillons ni du substrat… sauf ceci.

C’était une petite tache rose.

— Passez-la au chromatographe, ordonna Rhyme.

Cooper eut rapidement les résultats sur le microscope, le spectromètre de masse et plusieurs autres analyses.

— On a du pH acide – deux –, de l’acide citrique et de la saccharose. Et… je vais le mettre à l’écran.

Les mots apparurent : Quercétine 3-O-rutinoside-7-O-glucoside et chrysoériol 6,8-di-C-Glucoside (stellarin-2).

— Bon, dit Rhyme, impatient. Du jus de fruits. Avec ce pH, c’est probablement du citron.

Pulaski ne put s’empêcher de rire.

— Excusez-moi, mais comment le savez-vous ?

— On ne retire d’un travail que ce qu’on y a apporté, le Bleu. Apprenez vos leçons ! Et rappelez-vous-le.

— Donc, de l’huile végétale, un tas de sel et des composants qui m’échappent complètement.

— Alors, c’est fait avec quoi ?

— C’est riche en protéines. Les acides aminés sont de l’arginine, de l’histidine, de l’isoleucine, de la lysine et de la léthionine. Il y a aussi beaucoup de lipides, essentiellement du cholestérol et de la lécithine, et des vitamines A, B2, B6, B12, puis de la niacine, de l’acide pantothénique et de l’acide folique. De grandes quantités de calcium, de magnésium, de phosphore, de potassium…

— Goûteux, dit Rhyme.

Cooper hochait la tête.

— C’est de l’aliment, il n’y a pas de doute. Mais quoi ?

Bien qu’il ait gardé ses sensations gustatives depuis l’accident, la nourriture, pour Rhyme, n’était guère que du carburant et il n’y prenait pas grand plaisir – sauf, bien sûr, avec le whisky.

— Thom !

N’obtenant pas de réponse, il prit une profonde inspiration pour crier mais n’en eut pas le temps. L’aide apparut sur le seuil.

— Tout va bien ?

— Pourquoi tout le temps cette question ?

— Que voulez-vous ?

— Du jus de citron, de l’huile et de l’œuf.

— Vous avez faim ?

— Mais non ! Dans quoi trouve-t-on ces ingrédients ?

— Dans la mayonnaise.

Rhyme haussa les sourcils en regardant Cooper, qui répondit d’un hochement de tête.

— Pâteux et plus ou moins rose ?

L’aide réfléchit.

— Alors, je dirai du tarama.

— C’est quoi ? Un restaurant ?

Et Thom de rire.

— Mais non ! C’est un amuse-gueule grec. On l’étale sur du pain.

— Du caviar ? demanda Amelia.

— Pas vraiment. Ce sont des œufs de poisson, mais de morue et non d’esturgeon.

Rhyme hochait la tête à son tour.

— Voilà pourquoi tout ce sel. Du poisson. C’est sûr. On en voit souvent ?

— Dans les restaurants grecs, les épiceries…

— Y a-t-il un quartier grec dans cette ville ?

— Dans les Queens, dit Pulaski, qui y habitait. Astoria est plein de restaurants grecs.

— Vous n’avez plus besoin de moi ? demanda Thom.

— Non, non, non…

— Merci ! lança Amelia comme il tournait les talons.

L’aide agita une main gantée de Playtex jaune et sortit.

— Il est peut-être en train de repérer un endroit dans les Queens pour son prochain attentat, laissa tomber Sellitto.

Rhyme haussa les épaules – l’un des gestes qu’il pouvait faire à nouveau depuis son accident. Il réfléchissait : si c’était le cas, le suspect devait effectivement être en pleins préparatifs sur un nouveau site. Mais le criminologue penchait pourtant pour une autre hypothèse.

Amelia surprit son regard.

— Tu penses au quartier général d’Algonquin à Astoria, n’est-ce pas ?

— Exactement. Et tout semble désigner quelqu’un de l’entreprise. Qui est le patron de la compagnie ?

Ron Pulaski avait discuté avec les employés à l’extérieur de la sous-station :

— Ils ont parlé du P-DG. Il s’appelle Andy Jessen. Tout le monde semble avoir un peu peur de lui.

Rhyme concentra un instant son attention sur les tableaux, puis lâcha :

— Que dirais-tu d’un petit tour dans ton drôle de véhicule à quatre roues, Sachs ?

— Chiche !

Elle appela la secrétaire du P-DG, qui lui fixa rendez-vous une demi-heure plus tard.

Au même instant, le téléphone de Sellitto sonna. Il décrocha, et regarda l’identité de la personne qui appelait.

— Algonquin, dit-il, en pressant un bouton.

Puis :

— Vous en êtes sûr ? D’accord. Qui pourra entrer ?… Merci. (Il raccrocha.) Le salaud !

— Quoi ?

— C’était le directeur du service des fournitures. Il dit que l’un des entrepôts d’Algonquin a été cambriolé la semaine dernière. Dans la Cent Dix-Huitième rue. Ils ont pensé au chapardage d’un employé, vu que le voleur n’était pas entré par effraction – il avait une clé.

— Et c’est lui qui a piqué le câble ? demanda Pulaski.

Sellitto hocha la tête.

— Du câble, et des boulons.

Mais Rhyme devinait un autre message sur le visage rond du gros détective.

— Quelle longueur ? demanda-t-il d’une voix à peine audible. Combien de mètres de câble ?

— Tu m’as compris, Line. Vingt-cinq mètres, et une douzaine de boulons. Et McDaniel qui nous parlait d’un attentat unique ! C’est clair qu’il va continuer !

 

SCÈNE DE CRIME : SOUS-STATION ALGONQUIN
 MANHATTAN-10, 57e RUE OUEST

 

• Victime (décédée) : Luis Martin, directeur adjoint d’un magasin de musique.

• Aucune trace de friction sur aucune des surfaces.

• Shrapnel provenant de la fusion de métal à la chaleur de l’arc électrique.

• Gaine isolante sur le câble en fils d’aluminium.

— Bennington Electrical Manufacturing, AM-MV-60, calibré pour 60 000 V.

— Coupe à la main avec une scie, lame neuve, une dent brisée.

• Deux « boulons fendus » 80 mm.

— Provenance introuvable.

• Marques d’outils sur les boulons.

• Plaque de cuivre fixée au câble par des boulons de 80 mm.

— Provenance introuvable.

• Empreintes de bottes.

— Albertson Fenwick, modèle E-20 pour électriciens, pointure 45.

• Grille métallique fermant l’accès à la sous-station, marques de pinces à boulons.

• Porte d’accès au sous-sol et son cadre.

— ADN recueilli. Résultats du test à venir.

— Aliment grec, tarama.

• Cheveu blond, longueur 2,5 cm, naturel, appartenant à individu de 50 ans ou moins, découvert dans la cafétéria face à la sous-station.

— Envoyé au labo pour analyse chimique et toxicologique.

• Traces minérales : cendre volcanique.

— Pas à l’état naturel dans la zone de New York.

— Expositions, musées, géologie dans des écoles ?

• Accès au centre de contrôle d’Algonquin par des codes internes, non par des pirates.

 

PROFIL DU SUSPECT

 

• Sexe masculin.

• Environ 40 ans.

• Probablement blanc.

• Peut-être des lunettes et une casquette.

• Peut-être cheveux courts, blonds.

• Salopette bleue, identique à celle des ouvriers d’Algonquin.

• Connaît bien les systèmes électriques.

• Les empreintes suggèrent une condition physique normale, sans claudication.

• Peut-être la personne qui a volé 25 m de câble Bennington et 12 boulons. D’autres attentats projetés ? Le voleur est entré dans l’entrepôt d’Algonquin avec une clé.

• Pourrait faire partie du personnel d’Algonquin, ou être en rapport avec.

• Réseau terroriste ? Relation entre « Justice pour… » et un groupe terroriste ? Références codées à des versements d’argent, des mouvements de personnes et un « gros coup ».
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Menaçant.

Tel fut le mot qui vint à l’esprit d’Amelia Sachs quand elle sortit de sa Cobra Torino sur le parking d’Algonquin Consolidated Power and Light à Astoria. Le complexe couvrait plusieurs rues mais il était dominé par un bâtiment fait de panneaux gris et rouge sombre, qui s’élevait à une soixantaine de mètres au-dessus de l’ensemble. Tout, sous cette masse, paraissait minuscule : les portes comme les employés qui en sortaient, en cette fin de journée, au pied des parois tombant du ciel.

De grosses conduites rejetaient cette foule à des dizaines d’endroits différents et, comme Amelia s’y attendait, il y avait partout des fils électriques – mais le terme de « fils » ne convenait pas vraiment : c’étaient plutôt de gros câbles rigides, certains isolés, d’autres à nu et brillants à la lumière des lampes de sécurité. Ils devaient transporter des centaines de milliers de volts depuis les entrailles du bâtiment à travers une multitude de dispositifs d’isolation en céramique ou autres, vers, supposa-t-elle, un appareillage encore plus compliqué d’échelles, de supports et de tours. Ils se divisaient pour courir dans plusieurs directions, tels des os s’étirant des bras aux mains puis aux doigts de la gigantesque créature.

Elle renversa la tête en arrière pour voir, très haut, les quatre tours des cheminées, également rouges et grises, qui lançaient les éclairs de leurs lumières clignotantes dans le jour gris du crépuscule. Elle connaissait ces cheminées depuis longtemps, bien sûr, aucun habitant de New York ne pouvant ignorer leurs hautes silhouettes dressées au-dessus du paysage monotone de l’East River. Mais elle ne s’en était jamais approchée d’aussi près et elle les contemplait, fascinée. Elle se souvenait d’avoir vu, en hiver, s’échapper de la fumée ou de la vapeur à leur sommet, mais elles ne rejetaient à ce moment que de la chaleur ou des gaz invisibles, dont seul le ciel, qui semblait onduler sous leur poussée, trahissait la présence.

Puis Amelia entendit des cris et, parcourant le parking du regard, découvrit une cinquantaine de manifestants qui brandissaient des écriteaux en psalmodiant des slogans pour, sans doute, se plaindre de la compagnie, cet ogre assoiffé de pétrole. Ils n’avaient pas remarqué son arrivée au volant d’une voiture qui consommait dix fois plus d’or noir que leurs Toyota Primus à motorisation hybride.

Elle croyait sentir un grondement sous ses pieds et imaginait d’énormes machines du dix-neuvième siècle.

Elle referma la portière de la voiture et s’approcha de l’entrée principale. Deux gardiens l’observaient. Ils étaient manifestement intrigués par cette grande fille rousse et par son arrivée dans cette puissante voiture de sport d’un modèle déjà ancien, mais amusés, aussi, par sa réaction face au bâtiment. Leurs visages disaient : Ouais, c’est vraiment quelque chose, ça, pas vrai ? On n’en revient toujours pas !

Quand elle leur eut tendu son insigne et sa carte professionnelle, leur expression se fit plus méfiante – ils s’attendaient peut-être à voir un policier, mais pas dans cet équipage – et ils la conduisirent immédiatement à travers les couloirs jusqu’aux locaux occupés par la direction d’Algonquin Consolidated.

Contrairement au siège d’une grosse compagnie d’extraction de données impliquée dans une affaire sur laquelle Amelia avait travaillé peu de temps auparavant, Algonquin avait tout d’un diorama de la vie dans les années 1950 : mobilier en bois blond, photographies aux couleurs éclatantes de l’usine et de ses tours, moquette marron… Les membres du personnel – en majorité des hommes – étaient habillés de la façon la plus conventionnelle qui soit : complets sombres et chemises blanches.

Ils suivirent de longs corridors décorés par des photographies d’articles de magazines sur Algonquin. « L’ère énergétique », « La transmission électrique », « Le réseau »…

Il était près de dix-huit heures trente et des dizaines d’employés étaient encore là, cravate dénouée, manches retroussées et mine soucieuse.

Tout au fond d’un corridor, le gardien la fit entrer dans le bureau d’A.R. Jessen. Bien que le trajet jusque-là ait été mouvementé – avec une pointe de vitesse à cent quarante sur un tronçon d’autoroute –, Amelia s’était débrouillée pour faire une petite recherche. Jessen ne s’appelait pas Andy mais Andi, pour Andréa. Amelia mettait toujours un point d’honneur à se renseigner sur ses principaux interlocuteurs. C’était utile pour garder le contrôle des entretiens ou des interrogatoires. Ron Pulaski avait pensé que le P-DG était un homme. Elle imagina le coup porté à sa crédibilité si elle s’était présentée en demandant monsieur Jessen.

La porte franchie, elle resta un instant dans une antichambre. Une secrétaire, ou assistante personnelle, blonde d’une quarantaine d’années, le torse moulé dans un haut noir à bretelles et perchée sur des talons d’une hauteur impressionnante, se leva pour fouiller dans une armoire à dossiers. Elle fronçait les sourcils, et Amelia comprit qu’elle s’en voulait de ne pas trouver quelque chose que lui réclamait sa patronne.

Au seuil du bureau se tenait une femme aux cheveux grisonnants et à l’allure imposante, vêtue d’un austère tailleur marron et d’un chemisier boutonné jusqu’au menton. Elle croisait les bras en regardant dans les profondeurs de l’armoire à dossiers.

— Détective Sachs. J’ai appelé tout à l’heure, dit Amelia à la virago qui se tournait vers elle.

À ce moment, la plus jeune sortit une chemise de l’armoire et la tendit à la plus âgée, en disant :

— J’ai trouvé, Rachel. C’est de ma faute, je l’avais rangée pendant votre pause déjeuner. Si vous voulez bien m’en faire cinq copies, ce sera parfait.

— Oui, madame Jessen, dit Rachel avant de s’approcher de la photocopieuse.

La P-DG repartit vers son bureau sur ses périlleux talons, leva les yeux vers Amelia et fit :

— Entrez donc, détective. Je crois que nous avons des choses à nous dire.

Amelia lança un dernier regard à l’assistante en tailleur marron et suivit Andréa Jessen dans son bureau.

C’était bien la peine de réviser, pensa-t-elle.


 
CHAPITRE 17

Andréa Jessen semblait avoir deviné le presque faux pas.

— Je suis la deuxième plus jeune et la seule femme de ce pays à la tête d’une grande compagnie d’électricité, dit-elle. Bien que je décide des recrutements en dernier ressort, Algonquin ne compte qu’un dixième de femmes dans ses rangs, comme la plupart des grandes compagnies des États-Unis. C’est ainsi, dans l’industrie.

Amelia s’apprêtait à lui demander pourquoi elle avait choisi ce domaine d’activité, mais la P-DG la devança :

— Mon père y travaillait.

La détective fut tout près de lui dire qu’elle-même avait choisi son métier à cause de son père, qui avait battu le pavé pendant de nombreuses années sous l’uniforme de la police de New York. Mais elle se retint.

Andréa avait des traits anguleux, qu’adoucissait à peine un soupçon de maquillage, avec quelques rides discrètes au coin des yeux et des lèvres pâles. Le reste du visage était lisse. Cette femme ne devait pas sortir souvent.

De son côté, elle examina un instant Amelia avec attention, avant de lui indiquer d’un hochement de tête la table basse entourée de fauteuils. La détective s’assit pendant qu’Andréa Jessen décrochait un téléphone.

— Veuillez m’excuser une seconde.

Ses doigts manucurés, mais sans vernis à ongles, claquèrent sur le répertoire téléphonique.

Elle appela trois personnes – chaque fois au sujet de l’attentat. La première, devina Amelia, était un avocat, la seconde un chargé de relations publiques de la compagnie ou de l’extérieur. Elle prit plus de temps pour le troisième appel, apparemment afin de s’assurer que du personnel de sécurité supplémentaire était présent dans toutes les sous-stations dans les autres locaux occupés par Algonquin. Elle prenait des notes avec un stylo en or et s’exprimait par phrases courtes et saccadées, n’usant pas de bouche-trou du genre « écoutez » ou « vous savez ». Pendant qu’elle débitait ses instructions, Amelia examina le bureau et remarqua sur la table une photo d’Andi Jessen adolescente en compagnie de ses parents. Elle déduisit des autres clichés que la P-DG avait un frère, plus jeune qu’elle de quelques années. Il était aussi brun qu’elle était blonde, mais ils se ressemblaient. Des photos plus récentes le montraient sous les traits d’un vigoureux jeune homme en uniforme de l’armée. Et sur d’autres encore, on le voyait lors de voyages, entourant de son bras les épaules de jolies filles, toutes différentes.

Il n’y avait aucune photo d’Andrea Jessen en galante compagnie.

Les murs étaient tapissés de livres, de gravures anciennes, et de cartes qui semblaient provenir de quelque exposition sur l’histoire de l’électricité. L’une de celles-ci, intitulée « Le premier réseau », montrait une partie de Manhattan autour de Pearl Street. Amelia lut le nom de Thomas Edison écrit à la main, et en déduisit qu’il s’agissait sans doute de la signature du célèbre inventeur.

Andréa Jessen raccrocha, s’assit et se pencha en avant, les coudes sur son bureau, le regard légèrement voilé mais la mâchoire et les lèvres minces serrées.

— Sept heures se sont écoulées depuis… l’incident. J’espérais que vous auriez quelqu’un en garde à vue. Mais je suppose que si vous les aviez arrêtés, murmura-t-elle, j’aurais reçu un coup de fil. Pas une visite en personne.

— Non, je suis ici pour vous poser quelques questions au sujet de certaines choses qui sont apparues dans l’enquête.

A nouveau, un regard attentif et prudent.

— J’ai déjà eu le maire, le gouverneur, et le directeur du FBI à New York. Ah, j’oubliais, et aussi la Sécurité du territoire. C’est l’un de ceux-là que je m’attendais à voir, et non un officier de police.

Ce n’était pas une rebuffade, en tout cas pas intentionnelle, et Amelia ne s’en formalisa pas.

— La police de New York est chargée du volet scènes de crime de l’enquête. C’est là-dessus que je souhaite vous interroger.

— Ceci explique cela. (Son expression s’adoucit légèrement.) Entre nous, je veux dire entre femmes, je suis un peu sur la défensive. Je me disais que tous ces grands garçons ne me prenaient pas au sérieux. (Un sourire vaguement complice.) Ça arrive. Plus souvent qu’on le pense.

— Je comprends.

— Je m’en doute bien. En tant que détective, n’est-ce pas ?

— Eh oui…

Puis Amelia, se rappelant l’urgence de la situation, dit :

— On peut passer aux questions ?

— Bien sûr, allez-y.

Le téléphone ne cessait pas de sonner, mais conformément aux instructions qu’elle avait données à son assistante, celle-ci décrochait aussitôt dans l’antichambre voisine.

— D’abord, avez-vous changé les codes d’accès aux ordinateurs du réseau ?

Un froncement de sourcils.

— Bien entendu. C’est la première chose que nous avons faite. Le maire ou la Sécurité du territoire ne vous l’ont pas dit ?

Non, ils ne m’ont rien dit, pensa Amelia.

— Et nous avons mis des pare-feu supplémentaires. Les pirates ne peuvent plus pénétrer dans le système.

— Ce n’étaient probablement pas des pirates.

Andréa Jessen inclina la tête de côté.

— Mais ce matin, Tucker McDaniel disait qu’on avait sans doute affaire à des terroristes ? Vous savez, l’agent du FBI…

— Nous avons des informations plus récentes.

— Comment cela aurait-il pu se passer, sinon ? Quelqu’un de l’extérieur a détourné le courant et déréglé les disjoncteurs à MH-10 – la sous-station de la Cinquante-Septième Rue.

— Nous sommes à peu près certains qu’il s’est procuré les codes auprès d’un membre du personnel.

— C’est impossible. C’étaient forcément des terroristes.

— C’est absolument possible et c’est à ce sujet que je veux vous interroger. Mais dans tous les cas, il y a eu participation de quelqu’un de la compagnie. Un agent de notre Unité des crimes informatiques a discuté avec l’un des techniciens chargé de la sécurité. Qui lui a dit qu’il n’y avait aucune trace de piratage.

Andréa Jessen se taisait, les yeux fixés sur son bureau. Elle n’avait pas l’air contente – parce que l’on soupçonnait un membre de son personnel ? parce que l’un de ses collaborateurs avait parlé à la police sans qu’elle le sache ? Amelia la vit noter quelque chose et se demanda si elle voulait se souvenir de passer un savon au technicien en question.

— Le suspect a été vu dans un uniforme d’Algonquin, reprit Amelia. En tout cas, il portait une salopette bleue très semblable à celles de vos employés.

— Un suspect ?

— On a signalé la présence d’un individu dans une cafétéria en face de la sous-station à l’heure de l’attentat. Il avait un ordinateur portable.

— Vous avez un signalement ?

— Blanc, de sexe masculin, sans doute une quarantaine d’années. C’est tout.

— Cet uniforme… On peut l’acheter, ou s’en faire un soi-même.

— Oui, mais il y a autre chose. Le câble dont il s’est servi pour provoquer un arc électrique était de la marque Bennington. Comme ceux qu’utilise votre compagnie.

— Oui, je le sais. Comme la plupart des compagnies, d’ailleurs.

— La semaine dernière, on a volé vingt-cinq mètres de câble Bennington du même calibre dans l’un de vos entrepôts de Harlem, ainsi qu’une douzaine de boulons. De ceux qui servent à faire les épissures…

— Je sais à quoi ils servent.

Les rides, sur le visage d’Andréa Jessen, s’étaient creusées.

— Le voleur s’est introduit dans l’entrepôt, il avait une clé. Il est aussi entré par une trappe dans le souterrain d’accès à la sous-station d’Algonquin.

— Ce qui signifie qu’il n’a pas utilisé le pavé numérique pour entrer dans la sous-station ? s’empressa de dire la P-DG.

— Non.

— On peut donc penser que ce n’était pas un employé.

— C’est une possibilité, comme je vous l’ai dit. Mais il y a autre chose.

Amelia parla des traces de tarama qui suggéraient un contact à l’extérieur. Visiblement décontenancée par l’étendue de ces informations, Andréa Jessen répéta :

— Du tarama ?

— Il y a cinq restaurants grecs à proximité du siège de votre compagnie. Et vingt-huit dans lesquels on peut se rendre en dix minutes avec un taxi. Et comme les traces étaient fraîches, on peut en déduire qu’il s’agit d’un employé régulier, ou que le suspect a obtenu les codes d’un employé régulier. Ils se sont peut-être rencontrés dans un restaurant des alentours.

— Ah, je vous en prie, la ville est pleine de restaurants grecs !

— Supposons que les codes provenaient d’ici. Qui peut se les procurer ? demanda Amelia. C’est la question.

— L’accès aux codes est très limité et sévèrement contrôlé, répondit Andréa Jessen précipitamment, comme si on lui reprochait sa négligence ; comme si elle avait répété la phrase.

— Qui ?

— Moi. Et cinq ou six hauts responsables. C’est tout. Mais, détective, ce sont des gens qui font partie de la compagnie depuis des années. Ils ne feraient jamais une chose pareille. C’est inconcevable.

— Vous gardez ces codes à l’écart des ordinateurs, je crois ?

À nouveau une lueur surprise dans le regard – la police savait donc cela, aussi ?

— Oui. Le directeur de notre centre de contrôle les règle de façon aléatoire. Et les conserve dans la chambre forte attenante à ce bureau.

— Je voudrais des noms, et je voudrais savoir s’il y a eu des accès non autorisés à cette chambre forte.

La P-DG refusait manifestement d’envisager l’éventualité d’un suspect faisant partie du personnel, mais elle dit :

— Je vais appeler notre chef de la sécurité. Il devrait avoir ces informations.

— Et il me faudra aussi les noms de tous les ouvriers qui ont été amenés, au cours des derniers mois, à faire des réparations sur les conduites de vapeur dans ce souterrain de la sous-station. Il part d’une ruelle à une trentaine de mètres au nord.

La P-DG prit le téléphone pour dire à son assistante de convoquer deux collaborateurs dans son bureau. C’était demandé poliment. D’autres, dans cette position, auraient aboyé un ordre, mais Andréa Jessen gardait tout son calme. Ce qui, aux yeux d’Amelia, ne la rendait que plus redoutable. Ce sont les faibles et les inquiets qui fulminent et fanfaronnent, comme les policiers ne le savent que trop.

À peine avait-elle raccroché que la première personne arrivait. Son bureau devait être à deux pas de celui de sa présidente. C’était un homme d’âge moyen à la silhouette trapue, vêtu d’un pantalon gris et d’une chemise blanche.

— Andi. Il y a du nouveau ?

— Deux ou trois choses. Prenez un siège.

Se tournant vers Amelia :

— Bob Cavanaugh, vice-président chargé des Opérations. Détective Sachs.

Ils échangèrent une poignée de main.

— Avez-vous une piste ? Des suspects ? demanda Cavanaugh.

— Ils pensent que c’est quelqu’un de chez nous, Bob, dit Andréa Jessen d’un ton stoïque, sans laisser à Amelia le temps de répondre.

— De chez nous ?

— C’est ce qu’il semblerait, dit Amelia.

Et elle lui fit part de leurs découvertes. Cavanaugh, à son tour, se montra horrifié à l’idée que la compagnie ait pu abriter un traître dans son personnel.

— Pouvez-vous vous renseigner auprès de la Maintenance pour savoir qui a été chargé d’inspecter les conduites dans le sous-sol de MH-10 ?

— Depuis combien de temps ?

— Au cours des deux ou trois derniers mois, dit Amelia.

— Je ne sais pas si nous avons encore les feuilles de service, je vais voir.

Cavanaugh appela aussitôt le service de la Maintenance, et revint vers les deux femmes.

— Parlons maintenant de cette hypothèse terroriste, dit Amelia.

— Je croyais que vous pensiez à un membre du personnel.

— Il n’est pas rare que des cellules terroristes recrutent du personnel à l’intérieur d’une entreprise.

— Faut-il chercher du côté de nos employés musulmans ? demanda Cavanaugh.

— Je pensais aux manifestants, dehors, dit Sachs. N’y a-t-il pas un terrorisme écologique ?

Cavanaugh haussa les épaules.

— La compagnie Algonquin a été attaquée dans la presse parce qu’elle n’était pas assez verte.

Il disait cela délicatement, en évitant de regarder sa présidente. C’était apparemment une question rebattue, et qui les assommait.

Andréa Jessen se tourna vers Amelia.

— Nous avons un programme de promotion des énergies renouvelables. Nous le poursuivons. Mais nous sommes réalistes, nous ne perdons pas de temps. Il faut brandir le drapeau des énergies renouvelables pour être politiquement correct, mais la plupart des gens ne savent pas de quoi ils parlent.

Et d’achever sur un geste de la main qui semblait écarter le sujet. Mais Amelia, qui pensait à la violence de certains propos et de certaines actions de groupes écologistes, lui demanda de préciser.

Ce fut comme si elle avait pressé un bouton.

— Carburant hydrogène, biocarburant, éoliennes, énergie solaire, géothermie, générateurs au méthanol, générateurs sous-marins… vous savez ce qu’on produit avec tout ça ? Même pas trois pour cent de l’énergie consommée dans ce pays ! La moitié de l’électricité nécessaire aux États-Unis provient des centrales à charbon. Algonquin exploite le gaz naturel ; c’est vingt pour cent. Le nucléaire, environ neuf pour cent.

« Bien sûr, les énergies renouvelables sont appelées à se développer, mais très, très lentement. Pendant les cent prochaines années, il y aura une baisse de la ressource. (La présidente était de plus en plus furieuse.) Les coûts de démarrage, les gadgets pour produire du courant sont ridiculement coûteux et ils ne sont pas fiables, et comme les générateurs sont le plus souvent éloignés des centres de stockage, le transport représente d’énormes dépenses. Prenez les fermes solaires. C’est l’avenir, n’est-ce pas ? Mais savez-vous qu’elles sont les plus grands consommateurs d’eau de tous les producteurs d’énergie ? Et où sont-elles situées ? Là où il y a le plus de soleil, et donc le moins d’eau disponible !

« Mais si vous dites cela, les médias vous tombent dessus. Et Albany et Washington aussi. Vous avez entendu parler de ces sénateurs qui viennent ici pour la Journée de la Terre ?

— Non.

— Ils siègent à la Commission sur les énergies qui réunit des membres des deux chambres et travaillent avec le Président sur les questions environnementales. Ils seront jeudi soir à la grande manifestation de Central Park. Et pour quoi faire ? Pour nous taper dessus ! Oh, ils n’accuseront pas nommément Algonquin, mais je peux vous garantir qu’il y en aura au moins un pour nous montrer du doigt. On voit les cheminées depuis le Park. Je suis sûre que les organisateurs ne l’ont pas choisi par hasard. D’accord, j’ai mes idées. Mais est-ce une raison pour s’en prendre à Algonquin ? Je ne comprends pas, tout simplement. Certains fondamentalistes politiques ou religieux veulent abattre l’infrastructure de l’Amérique. Mais pas les écolos.

— De l’écoterrorisme ? renchérit Cavanaugh. Nous n’avons jamais eu ce genre de problème, autant que je me souvienne. Et je suis ici depuis trente ans – je travaillais déjà avec le père d’Andi quand il dirigeait la compagnie. On brûlait du charbon, à l’époque. On craignait que Greenpeace ou quelque groupe gauchisant ne se livre à des actes de sabotage. Mais rien.

— Non, confirma Andréa Jessen. Ça se limite aux appels au boycott et aux manifestations.

Et Cavanaugh d’ajouter, avec un sourire amer :

— Et ils ne voient même pas l’ironie de la situation quand la moitié d’entre eux prennent le métro grâce à l’énergie fournie par Algonquin pour se rendre à l’exposition sur les Énergies nouvelles organisée au Centre des congrès. Ou, pas plus tard qu’hier soir, quand ils ont imprimé leurs petites affiches à la lumière électrique que nous produisions pour eux. Mais oublions l’ironie. Est-ce qu’il n’y a pas aussi de l’hypocrisie ?

— En attendant d’en savoir plus, dit Amelia, je m’en tiendrai à cette hypothèse d’écoterrorisme. Avez-vous déjà entendu parler d’un groupe dont le nom commence par les mots « Justice pour… » ?

— Pour quoi ? demanda Cavanaugh.

— Nous ne le savons pas.

— Ma foi, non, dit Andréa Jessen.

Cavanaugh n’en avait jamais entendu parler lui non plus, mais il promit d’interroger les agences régionales d’Algonquin à ce sujet.

Son téléphone sonna. Il regarda Andi Jessen, écouta un instant puis raccrocha et dit à Amelia :

— Aucuns travaux de maintenance dans les accès souterrains à la sous-station depuis un an. Ces lignes sont fermées.

— Bien.

Amelia trouvait ces nouvelles assez décourageantes.

— Bon, dit Cavanaugh, si vous n’avez plus besoin de moi, je vais appeler les agences régionales.

Après son départ, un grand Afro-Américain se présenta au seuil du bureau. La présidente l’invita d’un geste à s’asseoir, et le présenta. Bernard Wahl, le directeur de la Sécurité, était, nota Amelia, le premier collaborateur non blanc d’Algonquin qu’elle ne voyait pas en salopette bleu marine. L’homme, solidement bâti, portait un costume sombre sur une chemise blanche au col lourdement empesé. La cravate était rouge. Son crâne rasé luisait sous la lumière du plafonnier – auquel, en levant les yeux, Amelia remarqua qu’il manquait une ampoule sur deux. Une mesure d’économie ? Ou bien, de la part de la présidente, le souci d’adoucir son image antiécolo ?

Wahl serra la main de la détective, non sans un bref regard à sa hanche, où un renflement trahissait la présence du Glock. Quelqu’un du métier n’aurait pas prêté la moindre attention à son pistolet, qui faisait partie des outils de travail au même titre que les téléphones ou les stylos à bille. Mais les policiers amateurs étaient fascinés par les armes.

Andi Jessen l’informa rapidement de la situation et l’interrogea sur l’accès aux codes informatiques.

— Les codes ? Ça ne concerne qu’un tout petit nombre de personnes. Et les plus haut placées. À mon avis, ce serait trop évident. Vous êtes sûre qu’on ne nous a pas piratés ? Ils sont très forts, de nos jours.

— Sûre à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, répondit Amelia.

— Bernie, demandez à quelqu’un d’enquêter sur l’accès à la chambre forte dans laquelle on conserve les dossiers sous le centre de contrôle.

Wahl transmit la demande de la présidente à un assistant. Après avoir raccroché, il dit :

— Je pensais à une action terroriste. Mais d’après vous, ça viendrait de chez nous ?

— Nous pensons qu’il s’agit d’une action interne, ou d’une action perpétrée avec l’aide de quelqu’un de chez vous. Mais nous voudrions savoir s’il y a eu des menaces de type écoterroriste.

— Pas depuis quatre ans que je suis ici. Des manifestations, c’est tout.

Un hochement de tête en direction de la fenêtre.

— Avez-vous déjà entendu parler d’un groupe appelé « Justice pour… » quelque chose ? En rapport avec des problèmes d’environnement ?

— Non, ma’am.

Wahl avait un côté placide, il ne donnait pas le moindre signe d’émotion.

— Pas de problèmes avec des employés licenciés récemment, qui auraient eu des différends avec la compagnie ?

— Avec la compagnie ? demanda Wahl. On s’en est pris à un bus de la ville. Ce n’est pas à la compagnie qu’on en voulait.

— Notre action a perdu huit points, Bernie, intervint Andréa Jessen.

— Ah, c’est vrai. Je n’avais pas pensé à ça. Il y en a quelques-uns.

Amelia poursuivit :

— Je voudrais aussi toutes les informations dont vous disposez au sujet d’employés souffrant d’affections mentales ou psychologiques ayant des comportements caractériels ou instables.

— La Sécurité, en général, ne prend pas leurs noms sauf en cas de problèmes graves. Lorsqu’il y a un risque de violence envers eux-mêmes ou autrui. Je ne vois personne à vous indiquer pour le moment. Mais je vais me renseigner auprès du directeur des Ressources humaines et de notre service médical. Certaines choses sont confidentielles, mais je vous communiquerai les noms. Vous verrez vous-même à partir de là.

— Merci. Nous pensons que le suspect aurait pu voler le câble dans un entrepôt d’Algonquin, celui de la Cent Dix-Huitième Rue.

— Je m’en souviens, dit Wahl avec une grimace. On a enquêté, mais la perte n’était que de quelques centaines de dollars. Et il n’y avait aucune piste.

— Qui avait les clés ?

— Ce sont des clés standard. Tous nos ouvriers en ont. Soit huit cents personnes dans la région. Sans compter les contremaîtres.

— Vous avez récemment licencié des employés pour vol ou pour chapardage ?

Il jeta un coup d’œil à la présidente pour s’assurer qu’il pouvait répondre à cette question, et reçut le discret message qu’il attendait.

— Non. Rien dont mon service ait eu connaissance.

Son portable sonna

— Excusez-moi. Oui, Wahl…

Amelia l’observa pendant qu’il recevait des nouvelles visiblement dérangeantes. Il regarda Andréa Jessen, puis Amelia, raccrocha et s’éclaircit la gorge avec un roulement profond de baryton.

— Il se peut – je n’en suis pas certain mais c’est possible – que la Sécurité ait été prise en défaut.

— Quoi ? fit sèchement la présidente, dont le visage s’empourpra d’un coup.

— Neuf-Est.

Et, à Amelia :

— C’est l’aile qui abrite le centre de contrôle et la chambre forte pour les dossiers.

— Et ? dirent ensemble les deux femmes.

— Il y a une porte de sécurité entre la salle de contrôle et les dossiers protégés. Les entrées et sorties sont enregistrées. Cette porte aurait dû se refermer automatiquement, mais l’enregistrement montre qu’elle est restée ouverte pendant environ trois heures, il y a deux jours. Ou bien c’est un simple dysfonctionnement, ou bien on l’a forcée d’une façon ou d’une autre.

— Trois heures ? Sans surveillance ?

Andi Jessen était furieuse.

— Eh oui, ma’am, dit Wahl.

Il passa une main sur son crâne luisant.

— Mais ce n’était pas comme si n’importe qui venant de l’extérieur avait pu entrer. Il n’y a pas eu d’intrusion dans le couloir.

— Vous avez des caméras de surveillance ?

— Non, pas à cet endroit.

— Quelqu’un se tient près de la salle ?

— Non, elle donne sur un couloir désert. Et elle n’est même pas indiquée, pour raisons de sécurité, justement.

— Combien de personnes ont pu y entrer ?

— Toutes celles qui pouvaient entrer à Neuf en passant par Onze-Est.

— C’est-à-dire ?

— Beaucoup de monde, admit-il, les yeux baissés.

Il y avait de quoi être découragée, même si Amelia ne s’attendait pas à mieux.

— Pouvez-vous me donner la liste de tous ceux qui avaient accès à la salle ce jour-là ?

Il passa un nouveau coup de fil pendant qu’Andrea Jessen, s’emparant à son tour d’un téléphone, piquait une colère à propos de l’incident. Quelques minutes plus tard, une jeune femme aux cheveux bouffants vêtue d’un magnifique chemisier en lamé or franchit timidement le seuil du bureau. Elle lança un coup d’œil à Andi Jessen avant de tendre une liasse de papier à Wahl.

— Bernie, voici les listes que vous avez demandées. Il y a aussi celle des Ressources humaines.

Et de repartir, trop heureuse de fuir l’antre de la lionne.

Amelia observa le visage de Wahl à l’instant où il recevait les listes. Apparemment, il n’avait pas fallu longtemps pour les établir, mais le résultat n’était pas bon. Quarante-six personnes, expliqua-t-il, avaient eu accès à la salle.

— Quarante-six ? Oh, seigneur ! s’exclama Andréa Jessen, avant de se laisser retomber dans son fauteuil.

— Oui. Il nous faut maintenant trouver qui, parmi tous ceux-là…

Montrant la liste :

— …, avait des alibis et qui était capable d’intervenir sur l’ordinateur et de brancher le câble à l’arrêt de bus.

Andréa Jessen fixait son dessus de bureau immaculé.

— Je ne suis pas spécialiste de la technique. J’ai hérité de mon père sa compétence en affaires dans le domaine de l’énergie – production, transport, courtage. (Elle resta pensive un instant.) Mais je sais qui pourra nous aider.

Elle reprit son téléphone, dit quelques mots et raccrocha.

— Il sera ici dans quelques minutes. Son bureau est de l’autre côté de la salle des turbines. (Elle montra d’un geste, au-delà de la fenêtre, la partie du bâtiment d’où partaient les cheminées.) C’est là que nous produisons la vapeur pour les générateurs.

Wahl étudiait la plus courte des deux listes.

— Les employés que nous avons dû sanctionner ou renvoyer pour divers problèmes depuis six mois – dans certains cas, des problèmes mentaux ou psychologiques, ou d’alcoolisme, mais aussi des tests positifs à la drogue.

— Huit seulement, dit Andréa Jessen.

Y avait-il une note de fierté dans sa voix ?

Amelia compara les deux listes. Aucune des personnes figurant sur la plus courte – celle des personnels à problèmes – n’avait accès aux codes informatiques. Elle était déçue ; elle avait espéré y trouver quelque chose.

La présidente donna congé à Wahl.

— Si je peux vous aider en quoi que ce soit, détective, contactez-moi.

Amelia remercia à son tour le directeur de la Sécurité, qui sortit. Puis elle dit à Andréa Jessen :

— Je voudrais des copies des CV. Pour tous ceux qui sont sur la liste. Profils, antécédents, toutes les informations dont vous disposez.

— Oui. Je peux vous avoir ça.

Elle donna des instructions à son assistante. Un autre homme arriva dans le bureau, légèrement essoufflé. Dans les quarante-cinq ans, estima Amelia. Un soupçon d’embonpoint et des cheveux poivre et sel en bataille. « Mignon » semblait lui convenir. Il y avait en lui quelque chose d’enfantin. Le regard brillant, le sourcil haut, une vivacité de tempérament qui sautait aux yeux. Les manches de sa chemise à rayures étaient retroussées et il semblait y avoir des miettes sur son pantalon.

— Détective Sachs, dit Andréa Jessen, je vous présente Charlie Sommers, notre directeur des Projets spéciaux.

Il serra la main de la détective.

La présidente consulta sa montre, se leva et enfila une veste qu’elle avait choisie dans un grand placard à vêtements. Amelia se demanda si elle sortait en boîte de nuit pour draguer.

— J’ai rendez-vous à notre agence de relations publiques, puis je dois donner une conférence de presse. Charles, pouvez-vous emmener la détective Sachs dans votre bureau ? Elle a quelques questions à vous poser. Tâchez de l’aider.

— Bien sûr. Avec plaisir.

Andréa Jessen regardait son empire par la fenêtre – le gigantesque bâtiment, la superstructure de tours, de câbles et d’échafaudages. Et en arrière-plan, l’East River aux eaux plates et étincelantes. On aurait dit le capitaine d’un paquebot géant sur sa passerelle. Mais elle ne cessait de frotter l’un contre l’autre le pouce et l’index de sa main droite, un signe de tension qu’Amelia reconnaissait instantanément étant donné qu’elle faisait souvent la même chose.

— Dites-moi, détective Sachs, quelle longueur de câble a-t-il utilisée pour commettre cet attentat ?

Amelia le lui dit.

La présidente hocha la tête, sans cesser de regarder par la fenêtre.

— Il lui reste donc de quoi en commettre six ou sept autres. Si nous ne parvenons pas à l’arrêter.

Andi Jessen ne semblait pas attendre de réponse. Elle ne paraissait même pas s’adresser aux autres personnes présentes dans la pièce.


 
CHAPITRE 18

Après le travail. Dans East Village, un vent de convivialité se lève sur Tompkins Square Park. De jeunes couples, certains en Brook Brothers, d’autres piercés ou tatoués, flânent avec leurs gamins en bas âge. Musiciens, amoureux, anonymes rentrant chez eux après une détestable journée de travail, remplis de joie à la perspective de la soirée qui les attend. Dans l’air flottent des odeurs de Hot Dog Water, d’herbe, de curry et d’encens.

Fred Dellray était assis sur un banc près d’un grand orme. La plaque enchâssée dans le dossier, à laquelle il avait jeté un coup d’œil en arrivant, lui avait appris que le fondateur du mouvement Hari Krishna avait récité ici le mantra de son groupe pour la première fois en dehors de l’Inde.

Il ne le savait pas. Dellray préférait la philosophie séculaire à la théologie mais il avait étudié toutes les grandes religions et savait que la secte Hari Krishna prônait quatre règles de base pour suivre dharma, le chemin religieux vers la lumière : miséricorde, contrôle de soi, honnêteté et propreté du corps et de l’esprit.

Tandis qu’il réfléchissait à ces qualités et à la façon dont on se les représentait dans le New York d’aujourd’hui, il entendit un bruit de pas derrière lui.

Alors que sa main n’avait même pas franchi la distance qui la séparait de son arme, une voix dit :

— Fred.

Dellray fut profondément agacé de s’être laissé surprendre. William Brent n’était pas une menace mais il aurait facilement pu l’être.

Encore un signe qu’il perdait la main ?

D’un hochement de tête, il invita l’homme à s’asseoir. Dans son costume noir qui avait connu des jours meilleurs, Brent avait un air quelconque, les joues un peu flasques et le regard direct sous ses cheveux bruns tirés en arrière, irrégulièrement plaqués au gel. Ses lunettes à monture d’acier étaient déjà démodées à l’époque où Dellray le poursuivait. Mais elles étaient pratiques. Elles faisaient partie de William Brent.

L’informateur croisa les jambes et leva les yeux vers l’arbre. Il avait des mocassins éculés et de grosses chaussettes à motifs multicolores.

— Ça va, Fred ?

— Ça va. Beaucoup de boulot.

— Comme toujours.

Dellray s’abstint de demander à Brent ce qu’il faisait. Ou comment il s’appelait en ce moment. Ç’aurait été une perte de temps et d’énergie.

— Jeep. Un drôle de type, n’est-ce pas ?

— En effet, opina Dellray.

— Tu crois qu’il en a pour longtemps à vivre ?

Dellray resta un instant silencieux avant de répondre en toute franchise :

— Trois ans.

— C’est ça. Mais si Atlanta marche, il devrait tenir un moment. S’il ne fait pas l’idiot.

Dellray se sentit encouragé d’en savoir un peu plus. Même lui ignorait où allait Jeep.

— Donc, Fred, tu sais que j’ai du travail, maintenant. Déclaré. Qu’est-ce que je fais ici ?

— C’est parce que tu écoutes.

— J’écoute ?

— C’est ce qui m’a plu quand je t’ai connu. Tu écoutais tout. Tu apprenais des choses. J’ai l’impression que tu en entends encore.

— Tu veux parler de cette explosion à l’arrêt de bus ?

— Eh, eh.

— Un problème de court-circuit. (Brent sourit.) C’est ce qu’ils ont dit aux informations. Je me demande toujours pourquoi on se laisse avoir comme ça par les médias. Pourquoi je devrais croire tout ce qu’on me raconte ? Ils nous disent que des acteurs ringards et des pop stars de vingt-neuf ans avec leurs gros seins et leur problème de cocaïne se conduisent mal. Est-ce que ça mérite d’occuper notre conscience plus d’une milliseconde ?… Ce truc à l’arrêt de bus, Fred. Il y avait autre chose, là.

— Oui, il y avait autre chose.

Dellray avait joué un seul rôle avec Jeep. Un rôle de composition, bon pour une série télévisée. Mais maintenant, avec William Brent, il la jouait Actor’s Studio, dans le réalisme et la subtilité. Le texte s’était écrit au fil des années, mais le jeu venait du cœur.

— J’ai vraiment besoin de savoir quoi.

— J’ai bien aimé travailler avec toi, Fred. Tu étais… difficile, mais toujours régulier.

J’ai donc fait le quart du chemin vers la lumière.

— On va continuer ? demanda l’agent du FBI.

— Je suis à la retraite, rangé des voitures, Fred. Indic, c’est un métier qui peut nuire gravement à ta santé.

— Les gens à la retraite passent leur temps à en sortir. L’économie se casse la gueule. Ils s’aperçoivent qu’on ne va pas loin avec la pension de la sécu.

Et Dellray de répéter :

— Alors, on continue ?

Brent regarda l’arbre au-dessus d’eux pendant une quinzaine d’interminables secondes.

— On va continuer. Dis-m’en un peu plus et je verrai si ça mérite que j’y consacre du temps et que je prenne des risques. Pour nous deux.

— Pour nous deux ? s’étonna Dellray.

Puis il continua :

— On n’a pas la moindre information. Sinon qu’il y aurait peut-être un groupe terroriste appelé « Justice pour… » on ne sait pas quoi. Et que le chef pourrait être un certain Rahman.

— Et ça serait eux, derrière cette histoire à l’arrêt de bus ?

— Possible. Et il pourrait y avoir quelqu’un à l’intérieur de la compagnie. Un homme, une femme, on ne sait pas.

— Qu’est-ce qui s’est passé au juste, qui n’a pas été dit ? C’était une bombe ?

— Non. On a trafiqué le réseau.

Les sourcils de Brent remontèrent de plusieurs centimètres derrière ses lunettes.

— Le réseau. L’électricité… C’est pire qu’une bombe, quand on y pense. Avec le réseau, l’explosif est déjà partout, dans ta maison, dans ton bureau. Ils tripotent quelques manettes et je suis mort, tu es mort. Et pas question de se sauver.

— C’est pourquoi je suis là.

— Justice pour quelque chose… Tu n’as pas une idée de ce qu’ils ont comme programme ?

— Non. Islamistes, prosélytes de la race aryenne, politiques, nationaux, étrangers, écolos… On n’en sait rien.

— D’où il vient, ce nom ? C’est traduit ?

— Non. C’est comme ça qu’on l’a intercepté sur écoute. « Justice » et « pour ». En anglais. Il y avait d’autres mots, mais les collègues les ont manqués.

— Les collègues…

Brent sourit en fronçant les sourcils, et Dellray se demanda s’il savait qu’il avait été mis de côté par les valeureux champions du nouveau monde électronique.

— Il n’y a pas eu de revendication ? demanda l’indic de sa voix douce.

— Pas jusqu’à présent.

Brent réfléchissait dur.

— Et il aura fallu une sacrée préparation pour monter un coup comme celui-là. Un vrai travail de tricotage.

— Sûr.

Un imperceptible frémissement sur le visage de Brent fit comprendre à Dellray que quelques pièces du puzzle commençaient à s’assembler. C’était passionnant à voir. Mais il se garda, évidemment, de le laisser paraître.

Brent confirma dans un murmure :

— J’ai entendu quelque chose, oui. Sur quelqu’un qui faisait des bêtises.

— Raconte.

Ne pas paraître trop excité.

— Il n’y a pas assez à raconter. C’est de la fumée.

Et d’ajouter :

— Et les gens qui pourraient me parler ? Je ne peux pas te donner un contact direct.

— Ça aurait à voir avec du terrorisme ?

— Je ne sais pas.

— Donc, tu ne peux pas dire que non.

— Exact.

Dellray sentit un pincement désagréable dans sa poitrine. Il traitait avec des indics depuis assez longtemps pour savoir qu’il était tout près de quelque chose d’important.

— Si ce groupe continue… beaucoup de gens risquent de trinquer. Et salement.

William Brent émit un petit bruit comparable à celui d’une bougie qui s’éteint, signifiant qu’il s’en fichait complètement et que les appels au patriotisme et autres valeurs étaient pour lui du gaspillage de salive.

Wall Street aurait des leçons à prendre…

Dellray hocha la tête. La négociation commençait.

— Je te donnerai des noms et des lieux, dit Brent. Tout ce que je trouverai, tu l’auras. Mais c’est moi qui fais le travail.

Contrairement à Jeep, Brent avait montré plusieurs des qualités requises par la secte Krishna.La maîtrise de soi. La pureté spirituelle – enfin, corporelle, au moins.

Et, plus que tout, l’honnêteté.

Dellray estimait qu’il pouvait lui faire confiance. Il le fixa du regard.

— Voilà. Je suis d’accord si c’est toi qui fais le travail. D’accord pour qu’on m’écarte. Mais je ne pourrai pas tolérer que ça traîne.

— Ça fait partie des choses que tu vas payer. Des réponses rapides, dit Brent.

— Ce qui nous amène à…

Dellray ne rechignait pas à payer ses indics, même s’il préférait l’échange de services – réductions de peine, accords avec les juges de la liberté surveillée, abandons de charges.

Valeur contre valeur.

— Le monde change, Fred, dit William Brent.

Ah, nous y revoilà…, pensa Dellray.

— Et j’ai de nouvelles perspectives. Je ne dois pas lâcher. Mais quel est le problème ? Qu’est-ce qui est toujours le problème ?

L’argent, bien sûr.

— Combien ? dit Dellray.

— Cent mille. D’avance. Et pour toi, la garantie d’avoir quelque chose.

Le rire de Dellray partit comme une quinte de toux. Il n’avait jamais donné plus de cinq billets de mille à l’indic. Et cette somme princière avait acheté des mises en accusation dans une grosse affaire de corruption sur les quais.

Cent mille dollars ?

— On n’a pas ça, c’est tout, William, dit-il en prononçant étourdiment le nom que Brent n’utilisait sans doute plus depuis des années. C’est plus que tout ce qu’il y a dans notre bourse à indics. C’est plus que ce qu’aucun indic a jamais empoché.

— Hum, lâcha Brent, et il s’en tint là.

Ce qui était exactement ce qu’aurait fait Dellray s’il s’était trouvé de ce côté de la négociation.

L’agent du FBI se pencha en avant en joignant ses mains osseuses.

— Deux minutes, dit-il.

Comme Jeep dans le snack nauséabond un peu plus tôt, il se leva, passa devant un véliplanchiste, deux jeunes Asiatiques qui gloussaient sur un banc et un homme qui distribuait des tracts, l’air étonnamment raisonnable et joyeux, considérant qu’il annonçait la fin du monde pour 2012. Arrivé au pied de l’arbre sacré, il prit son téléphone.

— McDaniel Tucker, dit sèchement une voix.

— C’est Fred.

— Vous avez quelque chose ?

L’agent du FBI semblait surpris.

— Peut-être. L’un de mes informateurs, aujourd’hui. Rien de concret. Mais il s’est montré fiable jusqu’ici. Seulement, il veut de l’argent.

— Combien ?

— Jusqu’où peut-on aller ?

Un silence.

— Pas très haut. Il a quelque chose qui vaut de l’or ?

— Pas encore.

— Des noms, des lieux, des actes, des numéros ? Des miettes… N’importe quoi ?

Tel un ordinateur crachant ses données.

— Non, Tucker. Rien pour le moment. C’est un investissement.

L’agent du FBI se décida.

— Je pourrai donner six ou huit mille, probablement.

— C’est tout ?

— Mais qu’est-ce qu’il veut, bordel ?

— On négocie.

— En fait, il va falloir revoir le budget sur ce coup-là, Fred. Ça nous a pris par surprise. Vous le savez bien.

La réticence de McDaniel à dépenser de l’argent s’expliquait soudain. Il avait transféré tous les fonds vers le budget du SIGINT et des équipes T et C. Et il avait naturellement asséché la Bourse aux Indics.

— Commençons par six mille. Voyez la marchandise. Si c’est du lourd, je pourrai peut-être aller jusqu’à neuf ou dix mille. Et encore, c’est beaucoup.

— À mon avis, il pourrait bien être sur quelque chose, Tucker.

— Eh ben, qu’il nous donne une preuve… Ne quittez pas !… Bon, Fred, j’ai T et C sur l’autre ligne. Il faut que je les prenne.

Clic.

Dellray referma sèchement son téléphone et resta immobile un moment, face à l’arbre. Il entendit :

— Elle était chaude, tu sais, mais il y avait un truc qui clochait pas, genre… non, c’est le calendrier maya, tu sais, ou celui de Nostradamus…

c’est complètement raté… Yo, t’étais où, le chien ?

Mais ce qu’il entendait vraiment, c’était la voix de son associé au FBI lui disant quelques années auparavant : Pas de problème, Fred, je m’en charge. Et partant en voyage accomplir une mission pour laquelle Dellray avait été programmé.

Puis il entendit la voix de son agent spécial, le directeur du bureau de New York lui annonçant, deux jours plus tard, que son associé était parmi les victimes de l’attentat terroriste à la bombe contre le siège fédéral d’Oklahoma City. L’homme avait été tué dans une salle de réunion où Dellray se serait trouvé s’il n’avait pas pris sa place.

À cet instant, seul dans une confortable salle de réunion avec air conditionné à des milliers de kilomètres du cratère fumant, Fred Dellray avait décidé que sa carrière dans la police, désormais, serait consacrée en priorité à la traque des terroristes et de tous ceux qui tuaient des innocents pour des idées, qu’elles soient d’ordre politique, religieux ou social.

Oui, il était désormais marginalisé par l’agent spécial McDaniel. On ne le prenait même pas au sérieux. Mais ce que Dellray s’apprêtait à faire n’avait qu’un lointain rapport avec le désir de se venger, que ce soit du présent ou du passé.

Il allait en finir avec ce qu’il considérait comme le mal dans ce qu’il avait de pire : le meurtre des innocents.

Il revint vers William Brent, s’assit, et dit :

— D’accord. Cent mille.

Ils échangèrent des numéros de téléphone – des portables anonymes qui seraient jetés après un jour ou deux. Dellray jeta un coup d’œil à sa montre. Il laissa tomber :

— Ce soir, Washington Square. Près de la fac de droit, à côté des jeux d’échecs.

— Neuf heures ? demanda Brent.

— Disons neuf heures et demie.

Dellray se leva et, conformément au code d’emploi des indics, sortit du parc seul, tandis que Brent restait sur son banc en faisant semblant de lire un journal.

Ou de réfléchir à la façon dont il dépenserait son argent.

Mais l’informateur fut bientôt perdu dans ses pensées pendant que Fred, de son côté, se demandait comment mettre son projet à exécution et le mener à bien, quel rôle allait jouer le caméléon, comment jouer du regard, comment convaincre et cajoler pour demander et obtenir des services. Il était pratiquement certain d’y parvenir : il possédait pour cela un talent et un savoir-faire affûtés depuis des années.

Simplement, il ne s’était jamais douté qu’il s’en servirait un jour pour voler à son employeur – l’État et le Peuple américains – la somme de cent mille dollars.


CHAPITRE 19

En suivant Charlie Sommers jusqu’à son bureau de l’autre côté de la turbine géante d’Algonquin Consolidated, Amelia Sachs se rendit compte que plus ils avançaient dans ce dédale, plus la chaleur augmentait. Et que le grondement qui emplissait ces halls et ces corridors se faisait de plus en plus fort.

Elle était complètement perdue. Grimpait des escaliers, descendait des escaliers. Tout en marchant, elle reçut plusieurs messages sur son BlackBerry. Mais comme ils continuaient à descendre, il lui fallait prendre garde où elle mettait les pieds ; les corridors semblaient de moins en moins accueillants aux visiteurs. La réception se faisant de plus en plus mauvaise, elle rempocha l’appareil.

La température augmenta encore.

Sommers s’arrêta devant une lourde porte, à côté de laquelle se trouvait une étagère chargée de casques.

— Vous craignez pour vos cheveux ? demanda-t-il en élevant la voix, car le bruit, de l’autre côté de la porte, était maintenant assourdissant.

— Je ne voudrais pas les perdre ! répondit-elle, sur le même ton. Mais c’est tout !

— C’est vrai que ça décoiffe un peu. Mais c’est le plus court chemin vers mon bureau !

— Très bien. Je suis pressée.

S’emparant d’un casque, elle se l’enfonça sur la tête. Sommers réfléchit un instant et lâcha un : « Zut ! » Puis il lui fit signe d’avancer.

Elle pensa aux myriades de petites plaies qui couvraient le corps de Luis Martin. Sa respiration s’était précipitée et elle se rendit compte que le geste de sa main tendue vers la poignée ralentissait. Elle saisit la poignée et poussa la lourde porte d’acier.

L’enfer. Feu, soufre, tout.

Et une température étouffante, aux limites du supportable. Bien au-dessus de quarante-cinq degrés. Elle sentit un désagréable picotement sur sa peau, en même temps que la douleur diminuait dans ses articulations arthritiques que la chaleur insensibilisait.

Il était tard – près de vingt heures – mais une équipe complète était au travail autour de la turbine. Le besoin d’électricité variait selon les moments de la journée mais ne disparaissait jamais complètement. Des échelles métalliques, des échafaudages et toutes sortes d’appareils emplissaient l’espace immense et mal éclairé jusqu’à une trentaine de mètres de hauteur. Au centre, il y avait une série de très grosses machines peintes en vert clair. La plus grande s’étirait en longueur sous un toit de tôle rond évoquant un baraquement ou un hangar pour locomotive, d’où sortaient un grand nombre de tuyaux, de câbles et de conduites de différentes grosseurs.

— C’est le MOM, dit Sommers, du nom de l’entreprise Midwest Operating Machinerie qui l’a construit à Gary, Indiana, dans les années soixante. Autrement dit, le plus gros des cinq générateurs d’électricité du complexe des Queens. Au moment de son installation, c’était le plus puissant du pays. S’y ajoutaient quatre unités – désignées par des numéros – qui produisaient de la vapeur à haute température pour la ville de New York.

Amelia était réellement sidérée par toute cette machinerie. Elle avançait à pas lents en examinant les pièces gigantesques qui la composaient et cherchait à comprendre. Fascinée par ce que la main des hommes était capable d’assembler et de produire.

Sommers ajouta, non sans fierté, pensa Amelia, que la production totale du MOM, ajoutée à celle de quelques turbines, s’élevait à 2 500 mégawatts. Environ 25 % de ce que consommait la ville.

Il lui désigna une série de réservoirs.

— C’est là que la vapeur est condensée en eau et renvoyée dans les chaudières sous forme liquide. Et tout recommence.

Et de continuer fièrement, en criant :

— Il y a plus de deux cents kilomètres de tuyaux et de conduites et trois cent mille de câble !

Mais à ce stade, et malgré sa fascination, Sachs sentit sa claustrophobie qui la prenait au ventre. Le vacarme, la chaleur…

Sommers parut le comprendre.

— Venez.

Il lui fit signe de la suivre et cinq minutes plus tard ils ressortaient et reposaient leurs casques. Amelia respirait à pleins poumons. Il régnait dans le corridor une chaleur relative mais tout de même bienfaisante au sortir de l’enfer.

— C’est un peu dur à supporter, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Ça va ?

Elle fit oui de la tête en écrasant un ruisselet de transpiration sur son front. Il lui tendit une feuille de papier hygiénique qu’il arracha au rouleau placé là pour l’essuyage des nuques et des visages.

— Venez par ici.

Il la conduisit dans un autre bâtiment par de nouveaux corridors, ils montèrent d’autres escaliers et arrivèrent dans son bureau. Elle étouffa un rire devant le désordre qui y régnait. La pièce était encombrée d’ordinateurs et d’instruments inconnus, de centaines d’outils et de petits appareils, de composants électroniques, de claviers, d’objets en métal et en plastique de toutes les formes et de toutes couleurs.

Et de denrées alimentaires « à emporter » : chips, bretzels, sodas et biscuits divers. Une machine fournissait des beignets saupoudrés de sucre glace, ce qui expliquait les traces sur ses vêtements.

— Désolé. C’est comme ça qu’on travaille aux « Projets spéciaux », dit-il, en débarrassant une chaise d’une pile de documents pour lui permettre de s’asseoir. Enfin, c’est comme ça que je travaille, en tout cas.

Il lui expliqua qu’il était inventeur.

— Je sais, ça a un côté dix-neuvième siècle, ou publireportage. Mais c’est ce que je fais. Et je suis le type le plus chanceux du monde. C’est exactement le métier que je voulais faire quand j’étais gamin et que je bricolais des dynamos, des moteurs, des ampoules…

— Vous fabriquiez vos propres ampoules ?

— En fait, j’ai mis deux fois le feu à ma chambre. Enfin, trois fois, mais on n’a dû appeler les pompiers que deux fois.

Elle vit un portrait d’Edison au mur.

— Mon héros, dit Sommers. Un type extraordinaire.

— Andi Jessen avait quelque chose sur lui également. Une photo du réseau.

— Avec la signature authentique de Thomas Edison… mais Andi serait plutôt du côté de Samuel Insull, à mon avis.

— De qui ?

— Edison était le chercheur. Insull, l’homme d’affaires. Il dirigeait la Compagnie Consolidated Edison et c’est lui qui a créé le premier groupe monopolistique. Ils ont électrifié le système de trolleys de Chicago et lancé les premières applications pratiques – comme les fers à repasser –pour rendre les gens accros à l’électricité. C’était un génie. Mais il a fini sa vie en disgrâce. Ça ne vous rappelle rien ? Il s’était financé par des emprunts considérables et quand la Dépression est arrivée, la compagnie a fait faillite et des centaines de milliers d’actionnaires ont tout perdu. Un peu comme avec Enron. Je peux vous donner un détail intéressant : l’agence comptable Arthur Andersen était en affaires à la fois avec Insull et avec Enron.

« Et moi ? Je laisse ça à d’autres. J’invente et je fabrique des choses, c’est tout. Dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, il n’en sort rien. Mais… bref, j’ai vingt-huit brevets à mon nom et j’ai créé chez Algonquin près de quatre-vingt-dix procédés de production d’électricité. Il y en a qui se distraient en restant assis devant leur télé ou en jouant à des jeux vidéo. Moi… j’invente.

Montrant un grand carton plein de rectangles de papier :

— Ça, c’est le dossier des Nappes.

— Le quoi ?

— Quand je suis dans un Starbucks ou dans un snack, par exemple, et qu’il me vient une idée, je fais un croquis sur un bout de nappe et je reviens ici pour le réaliser. Mais je garde toujours l’original là-dedans.

— Ainsi, si on vous consacre un jour un musée, il y aura une salle des Nappes.

— J’y ai pensé, dit Sommers, en rougissant jusqu’à la racine des cheveux.

— Qu’est-ce que vous inventez, au juste ?

— Je pense que ma démarche est exactement l’inverse de celle d’Edison. Il voulait que les gens s’habituent à l’électricité. Moi, je veux qu’ils s’en passent.

— Votre patronne sait-elle que c’est votre objectif ?

Il se mit à rire.

— Je devrais peut-être dire que je veux aider les gens à l’utiliser avec plus d’efficacité. Je suis le monsieur Negawatt d’Algonquin.

— Je n’ai jamais entendu parler de ça.

— Comme la plupart des gens, et c’est dommage. On doit cette idée à un brillant chercheur spécialiste de l’environnement, Amory Lovins. Sa théorie consiste à créer des incitations à réduire la demande d’électricité et à l’utiliser plus efficacement plutôt qu’à construire de nouveaux sites de production pour accroître l’offre. Un site de production classique gaspille presque la moitié de la chaleur qu’il génère – jusqu’aux cheminées. Arrêtons cela ! Réfléchissez-y. Chez Algonquin, nous avons adjoint à nos cheminées une série de récupérateurs de chaleur et des tours de refroidissement. Nous avons ainsi ramené à vingt-sept pour cent seulement cette déperdition de chaleur.

« Et j’ai passé récemment la moitié de mon temps à voyager à travers le pays pour relier entre elles de petites entreprises productrices d’énergies renouvelables et d’énergies alternatives afin qu’elles aient accès aux grands réseaux comme la Northeaster Interconnection – c’est le nôtre – et qu’elles nous vendent du courant plutôt que de le vendre à de petites communautés.

— J’avais cru comprendre qu’Andi Jessen n’était pas très chaude pour les énergies renouvelables et alternatives ?

— Non, mais elle n’est pas folle non plus. C’est l’avenir qui s’annonce. Je crois que nous ne sommes pas d’accord, simplement, sur le moment où nous y serons. (Un sourire espiègle.) Vous aurez remarqué, bien sûr, que son bureau est dix fois plus grand que tout mon service, et qu’il se trouve au neuvième étage avec vue sur Manhattan… Moi, je suis au sous-sol.

Redevenant sérieux :

— Bon. En quoi puis-je vous aider ?

— J’ai une liste de personnes travaillant pour Algonquin qui auraient pu être derrière l’attentat de ce matin.

— Quelqu’un de chez nous ?

Il semblait effaré.

— C’est ce qu’il semble. En tout cas, des gens en rapport avec le suspect ou travaillant avec lui. Il s’agit probablement d’un homme, même si l’hypothèse d’une femme n’est pas tout à fait à exclure. Il ou elle a eu accès aux codes informatiques qui permettent d’entrer dans le système de contrôle du réseau. Il a mis plusieurs sous-stations à l’arrêt pour dérouter le courant vers celle de la Cinquante-Septième Rue. Et il est intervenu sur les disjoncteurs pour qu’ils laissent passer des quantités d’électricité dix fois supérieures à ce que la sous-station pouvait encaisser.

— C’était donc ça…

Il y avait du désarroi dans son expression.

— Les ordinateurs. Je me demandais… Je ne connaissais pas les détails.

— Certaines de ces personnes auront des alibis – nous les vérifierons. Mais il faut que vous me disiez lesquelles sont capables de dérouter le courant et de provoquer un arc électrique.

Sommers eut l’air amusé.

— Je suis flatté. Je pensais qu’Andi ne savait pas grand-chose de ce qui se passe ici.

Puis le sourire se fit ironique.

— Je serais donc suspect ?

Amelia avait noté son nom la première fois qu’Andrea Jessen l’avait mentionné. Elle soutint son regard.

— Vous êtes sur la liste.

— Hum. Êtes-vous sûre que vous voulez me faire confiance ?

— Vous étiez en réunion, aujourd’hui, de dix heures et demie à midi environ, quand l’attentat a eu lieu, et vous n’étiez pas en ville à l’heure où le suspect a pu se procurer les codes informatiques. Les données enregistrées au poste de contrôle montrent qu’à aucun autre moment vous n’êtes entré dans la chambre forte où sont conservés les dossiers.

Sommers l’écoutait en haussant les sourcils.

Elle donna une petite tape sur son BlackBerry.

— C’est pour ça que j’échangeais des textos en venant ici. J’ai demandé à un collègue de la police de faire ces vérifications. Vous êtes hors de cause.

Elle ne voulait pas s’excuser de ne pas lui avoir fait confiance. Mais Sommers dit, en la fixant d’un regard plus brillant que jamais :

— Thomas Edison aurait été d’accord.

— Pardon ?

— Il disait qu’un génie est simplement quelqu’un qui fait son travail.
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Amelia Sachs ne voulait pas montrer la liste à Sommers ; il risquait de connaître certains collaborateurs d’Algonquin qu’il serait tenté d’éliminer en tant que suspects, ou au contraire d’attirer son attention sur d’autres dont il se méfiait.

Elle n’expliqua pas sa réticence, se contentant de lui dire qu’elle cherchait simplement le profil de la personne qui pourrait avoir organisé l’attentat et utilisé les ordinateurs.

Il ouvrit un sachet de biscuits Doritos et lui en offrit. Elle refusa et il en prit une pleine poignée. Sommers n’avait pas l’air d’un inventeur. Il faisait plutôt penser à un rédacteur publicitaire entre deux âges avec sa tignasse ébouriffée, sa chemise à rayures bleues et blanches un peu chiffonnée et la brioche naissante qui trahissait un début d’embonpoint. Il avait des lunettes assez chic, mais Amelia soupçonnait la monture d’afficher la mention Made in suivie du nom de quelque pays asiatique. De près, on voyait de petites rides autour de ses yeux et de sa bouche.

Il but un soda pour faire passer les biscuits.

— D’abord, dérouter le courant pour le diriger sur la sous-station de la Cinquante-Septième Rue ? Voilà qui réduit les possibilités. Les gens qui travaillent ici n’en sont pas tous capables. Il n’y en a pas beaucoup, en fait. Il faut connaître le SCADA, notre système de gestion des ordinateurs. Il a sans doute fallu, aussi, connaître les programmes de gestion de l’énergie. Les nôtres sont des Enertrol, également basés sur le système Unix. Et Unix est un système opérationnel assez complexe. Il est utilisé dans les gros dispositifs de routage Internet. Ce n’est pas comme Windows ou Apple. On ne peut pas apprendre en ligne comment s’en servir. Il faut donc quelqu’un qui a étudié ces systèmes en prenant des cours ou, au moins, qui a passé de six mois à un an dans la salle de contrôle.

Amelia prit quelques notes avant de demander :

— Et l’arc électrique ? Qui sait comment en produire un ?

— Dites-moi comment on s’y est pris exactement.

Amelia expliqua : le câble, le panneau d’arrêt de bus.

— Le câble était pointé à la fenêtre ? Comme une arme à feu ?

Elle fît oui de la tête.

Sommers resta silencieux un instant. Il se concentrait, l’air d’être ailleurs.

— Ce truc aurait pu tuer des dizaines de gens.

— Qui est capable de faire ça ?

Sommers avait à nouveau un regard absent, ce qui lui arrivait souvent, pensa-t-elle.

— Vous pensez peut-être à des employés d’Algonquin, mais il faut savoir que les arcs électriques sont la première chose dont on parle à tout apprenti électricien. Qu’il travaille dans le secteur commercial, dans la construction, ou pour un fabricant, dans l’armée de terre ou dans la marine… n’importe où, dès l’instant qu’il y a des lignes électriques avec assez de courant pour provoquer des arcs, on est obligé d’apprendre les règles.

— Vous voulez dire que toute personne sachant éviter les courts-circuits est capable d’en provoquer un ?

— Exactement.

Elle prit note, de son écriture rapide. Puis elle leva les yeux.

— Mais revenons aux employés.

— D’accord. Qui, ici, pourrait faire ça ? Comme il faudrait travailler sur des lignes électrifiées, ce serait quelqu’un qui est ou qui a été un électricien diplômé dans le privé, ou un donneur d’alerte, ou un réparateur pour un service public.

— Un donneur d’alerte ?

— C’est joli comme nom de métier, n’est-ce pas ? Ce sont des sortes de contremaîtres qui supervisent les réparations quand une ligne tombe, qu’il y a un court-circuit ou un autre problème. N’oubliez pas que de nombreux cadres, ici, sont sortis du rang pour gravir les échelons. Le fait qu’ils fassent du courtage aujourd’hui et travaillent dans un bureau ne veut pas dire qu’ils seraient incapables de se raccorder à un tableau de service triphasé dans leur sommeil.

— Et de provoquer un arc électrique.

— Exactement. Vous devez donc chercher quelqu’un qui a été formé à l’informatique sur Unix, au contrôle et à la gestion de l’énergie. Et qui a travaillé comme électricien dans le commerce, la construction, la réparation ou l’armée.

On frappa à la porte. Une jeune femme apparut sur le seuil avec une grande enveloppe.

— Mme Jessen a dit que vous vouliez cela, du service des Ressources humaines.

Amelia prit les fiches et les CV des employés et remercia la jeune femme.

Sommers avala son dessert, un petit gâteau au chocolat. Puis un autre. Il reprit du soda.

— Je voudrais vous dire une chose.

Elle lui lança un regard interrogateur.

— Puis-je vous donner un cours ?

— Un cours ?

— Sur la sécurité.

— Je n’ai pas beaucoup de temps.

— Je ne serai pas long. Mais c’est important. Je me disais à l’instant que vous êtes gravement désavantagée dans votre recherche de ce… comment l’appelez-vous ?

— Disons le coupable. L’auteur de l’attentat.

— Coupable, c’est plus sexy. Vous cherchez votre coupable habituel. Détrousseur de banque, tueur à gages… Vous savez qu’il avait sans doute une arme à feu ou un couteau. Vous en avez l’habitude. Vous savez comment vous protéger. Et comment le maîtriser. Mais l’électricité en tant qu’arme ou en tant que piège… c’est une autre paire de manches. Le courant, c’est spécial. Vous savez pourquoi ? Parce qu’il est invisible. Et il y en a partout. Il faut savoir à quel point l’électricité est dangereuse. Et comment connaître l’intensité du courant. Vous savez ce que c’est ?

Amelia croyait le savoir, mais se rendait compte qu’elle ne pouvait pas en donner une définition.

— Non…

— Comparons un circuit électrique à un système de distribution d’eau. On pompe l’eau dans des tuyaux. C’est la pompe qui crée la pression, qui pousse une certaine quantité d’eau dans les tuyaux à une certaine vitesse. Elle se déplace plus ou moins facilement selon l’état et la grosseur des tuyaux.

« Dans un système électrique, c’est la même chose. Sauf qu’on a des électrons à la place de l’eau, des fils à la place des tuyaux et un générateur à la place de la pompe. La pression qui pousse l’électricité est le voltage. La quantité d’électrons qui se déplace à travers les fils s’appelle les ampères, ou le courant. La résistance – ou ohms – est déterminée par la grosseur ou la nature des fils ou de ce qui agit comme conducteur du courant.

Jusque-là, c’était simple.

— On ne m’avait jamais expliqué ça de cette façon.

— Parlons maintenant des ampères. Rappelez-vous : c’est la quantité d’électrons qui circule.

— Bien.

— Combien d’ampères faut-il pour tuer un être humain ? À cent milliampères de courant alternatif, le cœur fibrille, et on meurt. C’est un dixième d’ampère. Votre sèche-cheveux marche avec dix ampères.

— Dix ? murmura Amelia.

— Oui, ma’am. Un sèche-cheveux ! Dix ampères. C’est d’ailleurs ce qu’il faut pour une chaise électrique.

Comme si elle ne se sentait pas assez mal comme ça.

— L’électricité est comme le monstre de Frankenstein, continua Sommers, qui est né d’un éclair, d’ailleurs. Elle est stupide et intelligente. Stupide, parce que aussitôt créée elle n’a qu’une idée : retourner à la terre. Intelligente parce qu’elle connaît toujours le meilleur moyen d’y arriver. Qui est toujours celui qui offre la moindre résistance. Vous pouvez empoigner un câble à haute tension de cent mille volts, mais si l’électricité peut rejoindre la terre plus facilement par le câble, vous ne risquez rien. Si vous êtes au contraire le meilleur conducteur pour ça…

« Revenons à notre cours sur la sécurité. Mes trois règles à l’égard du courant électrique : premièrement, l’éviter autant qu’on peut. Ce type va savoir que vous êtes après lui et il risque de tendre des pièges avec des câbles sous tension. Tenez-vous à l’écart de tout ce qui est métallique – rampes, portes et poignées de portes, sols sans moquette, appareils marchant à l’électricité, machines… Sous-sols humides, eaux dormantes. Avez-vous déjà vu des transformateurs et des appareils de commutation dans la rue ?

— Non.

— Si, vous en avez vu. Mais vous ne les avez pas remarqués parce qu’on les cache. Leur machinerie est laide et elle fait peur. En ville, ils sont enterrés, ou on les place dans des bâtiments d’apparence inoffensive, parfois derrière des enclos. Vous pouvez passer sans le savoir tout près d’un transformateur qui reçoit un courant de treize mille volts. Alors, méfiez-vous chaque fois que vous verrez le nom d’Algonquin sur quelque chose que vous ne connaissez pas. Et passez au large ! Mais rappelez-vous aussi que même si vous croyez l’éviter, il se peut que vous couriez tout de même un danger.

— … ??

— Supposons que le réseau soit hors tension dans une partie de la ville, comme ça s’est passé aujourd’hui. Vous allez penser que tous les circuits le sont aussi, n’est-ce pas ? Et que, donc, vous ne risquez rien. Eh bien, ce sera peut-être vrai, et peut-être pas. Andi Jessen voudrait bien que nous soyons les seuls sur ce marché, mais ce n’est pas le cas. De petits distributeurs amènent du courant dans notre réseau. Il peut donc y avoir du jus qui n’arrive pas de chez nous mais qu’une autre source, plus petite, envoie sur le réseau – ça donne un « îlot » d’électricité.

— Avec assez de courant pour vous blesser ?

— Oh ! oui. Et il y a aussi l’induction. Même si on est certain qu’un circuit n’est pas sous tension, le câble sur lequel on travaille peut encore être chargé à mort s’il y a un câble sous tension à proximité. C’est ce qu’on appelle l’induction.

« D’où ma règle numéro deux : si vous ne pouvez pas l’éviter, protégez-vous. Portez une tenue adéquate. Des bottes et des gants en caoutchouc, et pas ces trucs de mauviettes qu’on voit à la télé. Du bon gros caoutchouc industriel. Utilisez des outils isolés. Ce sont des perches de longueur variable, parfois télescopiques, en fibre de verre comme des battes de hockey, avec l’outil fixé à l’extrémité.

On s’en sert pour travailler sur les lignes à haute tension.

« Protégez-vous, répéta-t-il. N’oubliez jamais la loi de la moindre résistance. La chair humaine n’est pas très bonne conductrice quand elle est sèche. Mais si elle est mouillée, surtout par la transpiration à cause du sel, la résistance diminue fortement. Et si on a une plaie ou une brûlure, la chair devient très bonne conductrice. Les semelles de vos chaussures, quand elles sont sèches, sont assez isolantes. Le cuir humide est comme la peau – surtout si on se trouve sur une surface conductrice comme un sol mouillé… Attention aux flaques !

« Donc, si vous devez toucher quelque chose qui pourrait être électrifié – pour ouvrir une porte métallique par exemple –, assurez-vous que vous êtes sèche et que vous portez des chaussures isolantes. Regardez toujours où vous mettez les pieds.

« Vous avez déjà vu des oiseaux sur une ligne à haute tension ? Ils n’ont pas de tenue de protection. Comment peuvent-ils se poser sur des fils qui transportent cent mille volts ?

— Ils ne touchent pas un autre fil.

— Exactement. Tâchez d’être toujours comme l’oiseau sur son fil !

À cette évocation, Amelia se sentit bien fragile.

— Débarrassez-vous de tout ce qui est métallique avant d’approcher le courant. Les bijoux, en particulier. Il n’y a pas sur la terre de meilleur conducteur que l’argent. Le cuivre et l’aluminium le sont presque autant. L’or arrive loin derrière. En face, on trouve les diélectriques, ou matières isolantes, le verre et le téflon, puis la céramique, les plastiques, le caoutchouc, le bois. Ce sont de mauvais conducteurs. Se trouver dessus, même si ce n’est qu’une fine couche, peut vous sauver la vie.

« C’est la règle numéro deux : la protection, continua Sommers. Ensuite, la troisième : si vous ne pouvez pas éviter le courant électrique ni vous en protéger, coupez-lui la tête. Éteignez tout, mettez tous les circuits hors tension. Il y a des commutateurs, ils ont tous des fusibles et des disjoncteurs. Vous pouvez faire ça d’un geste. Et vous n’avez pas besoin de savoir où est le disjoncteur. Que se passe-t-il quand on met deux bouts de fil électrique dans les trous d’une prise et qu’on fait se toucher les extrémités ?

— Le courant saute.

— Exactement. Vous pouvez faire la même chose avec n’importe quel circuit. Mais n’oubliez pas la règle numéro deux. Protégez-vous avant de faire ça. Parce qu’un voltage supérieur touchant les fils peut produire une méchante étincelle, voire un arc électrique.

Sommers croqua quelques bretzels, qu’il fit passer avec une nouvelle gorgée de soda.

— Je pourrais continuer encore une heure, mais il s’agit des principes de base. Message reçu, détective ?

— Message reçu. Ceci m’est vraiment utile, Charlie. Je vous remercie.

Il avait parlé simplement et elle l’avait écouté avec attention, mais elle ne pouvait ignorer le fait que cette arme particulière lui restait bien étrangère.

Comment Luis Martin aurait-il pu l’éviter, s’en protéger ou couper la tête de la bête ? La réponse était simple : il n’avait aucune chance.

— Si vous avez d’autres questions d’ordre technique, passez-moi un coup de fil.

Il lui donna ses deux numéros de portable.

— Et, ah, attendez… Tenez, ajouta-t-il en lui tendant un coffret en plastique avec un bouton sur le côté et un écran à cristaux liquides sur le couvercle.

On aurait dit un téléphone portable de forme allongée.

— C’est l’une de mes inventions. Un détecteur de courant. La plupart de ces appareils ne réagissent que jusqu’à mille volts et il faut être assez près du câble ou du terminal. Mais celui-ci va jusqu’à dix mille. Et il est ultrasensible. Il détectera du courant à un mètre cinquante de distance et vous indiquera l’intensité.

— Merci. Ça pourrait m’aider.

Elle rit en examinant le petit appareil.

— Dommage qu’on n’en fasse pas pour vous dire si le type que vous croisez dans la rue a un pistolet !

Elle avait dit cela en plaisantant, mais Sommers hochait maintenant la tête d’un air concentré ; il semblait prendre la chose au sérieux. En lui disant au revoir, il engloutit quelques chips et se mit à dessiner fiévreusement. Elle vit qu’il s’était saisi d’une serviette en papier.
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— Lincoln, c’est le docteur Kopeski.

Thom était sur le seuil du laboratoire avec un visiteur.

Lincoln Rhyme leva les yeux d’un air absent. Il était vingt heures trente et, bien que l’affaire Algonquin ait plongé la pièce dans une sorte d’état d’urgence, il ne pouvait pas faire grand-chose tant qu’Amelia Sachs ne serait pas revenue de son rendez-vous au siège de la compagnie.

Kopeski ne va tout de même pas se présenter ici la bouche en cœur comme un courtisan qui attend une audience auprès du roi…

— Appelez-moi Arien, je vous en prie.

L’homme à la voix douce, strict complet sombre et chemise ornée d’une cravate orange et noir qui faisait penser à un sucre d’orge, s’avança vers le criminologue et le salua d’un hochement de tête. Pas l’ombre de l’ébauche d’une poignée de main. Et il ne baissa même pas les yeux sur les jambes ou sur le fauteuil roulant de Rhyme. Kopeski était au service d’une association qui militait pour les droits des handicapés, et la condition de Rhyme ne lui faisait ni chaud ni froid. Rhyme approuvait cette attitude. Il estimait que tout le monde souffrait d’un handicap d’une façon ou d’une autre, depuis le tissu sensible de la cicatrice jusqu’à la sclérose latérale amyotrophique. La vie était un vaste handicap ; la question était simple : qu’y pouvait-on ? Rhyme revenait rarement sur ce sujet. Il n’avait jamais été un militant des droits des handicapés : son métier passait avant tout, et il ne voulait pas s’en laisser distraire. Il était un criminologue qui se déplaçait avec moins de facilité que la plupart des gens. Il compensait de son mieux cette difficulté et poursuivait son travail.

Il lança à Mel Cooper un regard accompagné d’un hochement de tête en direction du salon qui se trouvait de l’autre côté de l’entrée. Thom y fit entrer Kopeski, suivi par Rhyme dans son fauteuil, puis referma en partie les portes coulissantes et s’éclipsa.

— Asseyez-vous, si vous voulez, dit Rhyme, la deuxième partie de la phrase venant tempérer la première avec l’espoir que l’autre resterait debout et en aurait vite terminé.

Kopeski avait une serviette à la main. Le presse-papiers était peut-être dedans ? Le médecin pouvait le sortir, prendre une photo et s’en aller. On en resterait là.

Il s’assit.

— Voilà un certain temps que je suis votre carrière.

— Ah bon ?

— Connaissez-vous notre association d’aide aux handicapés ?

Thom lui en avait parlé. Rhyme se rappelait vaguement son monologue.

— Vous faites du bon travail.

— Du bon travail, oui.

Un silence.

Si on pouvait en finir avec ça… Rhyme regarda ostensiblement par la fenêtre, comme si une autre obligation s’annonçait pour lui, à la manière du faucon qui descendait un peu plus tôt en vol plané sur la maison. Désolé, je dois vous laisser, le devoir m’appelle…

— Je travaille depuis des années avec de nombreuses personnes handicapées. Blessures à la colonne vertébrale, spina-bifida, sclérose en plaques, toutes sortes de problèmes. Le cancer, aussi.

Curieuse idée. Rhyme n’avait jamais pensé à cette maladie comme à un handicap, mais il se dit que certains types pouvaient correspondre à la définition. Un coup d’œil à la pendule qui faisait entendre son tic-tac obstiné. Puis Thom reparut avec du café sur un plateau et, bonté divine, des gâteaux secs ! Le regard qu’il lança à l’aide pour dire que ceci n’était pas un goûter mondain, bordel ! se perdit dans le vide.

— Merci, dit Kopeski, en prenant un gâteau.

Rhyme constata, déçu, qu’il refusait le lait, ce qui n’allait pas refroidir son café et lui permettre de repartir plus vite.

— Et pour vous, Lincoln ?

— Ça va, merci, dit-il, avec une sécheresse que Thom ignora comme il avait ignoré le regard mauvais un instant plus tôt.

Il laissa le plateau et repartit vers la cuisine. Le médecin prenait ses aises dans le fauteuil qui soupirait à chaque changement de position.

— Excellent, ce café, dit-il.

Ravi de l'apprendre.

— Vous êtes très occupé. Venons-en à ce qui m’amène.

— Je vous en remercie.

— Détective Rhyme… Lincoln. Avez-vous la foi ?

Ces gens devaient être liés à une église. Ils voulaient peut-être honorer un païen.

— Vous ne croyez pas à l’au-delà ?

— Je n’ai aucune preuve objective de son existence.

— Beaucoup, beaucoup de gens pensent ainsi. Alors, pour vous, la mort signifie, disons, la paix.

— Tout dépend comment j’y arrive.

Un sourire sur le bon visage du médecin.

— Je ne me suis pas présenté correctement à votre aide. Ni à vous. Mais pour une bonne raison. ..

Rhyme s’en moquait. Si ce type s’est fait passer pour quelqu’un d’autre afin de me tuer, ce serait déjà fait. Son haussement de sourcils disait : Bon, avouez et ne perdons pas notre temps.

— Je ne fais pas partie de l’association d’aide aux handicapés.

— Non ?

— Non. Mais je dis parfois que je suis avec un groupe ou avec un autre, parce que si j’annonce d’entrée le nom de mon association, on me jette souvent dehors.

— Vous êtes témoin de Jéhovah ?

Un petit rire.

— Je travaille pour l’association « Mourir dans la dignité ». C’est une association basée en Floride qui lutte pour la défense de l’euthanasie.

Rhyme en avait entendu parler.

— Avez-vous déjà envisagé un suicide assisté ?

— Il y a quelques années, oui. Puis j’ai décidé de vivre.

— Mais cela reste une option.

— Vous ne pensez pas que c’en est une pour chacun de nous, handicapé ou pas ?

Un hochement de tête.

— Exact.

— Il me semble évident, dit Rhyme, qu’on ne me donnera pas un prix pour la meilleure façon de finir ma vie. Alors, que puis-je pour vous ?

— Nous avons besoin d’avocats pour notre cause. De gens comme vous, connus du public. Qui pensent peut-être à la transition.

La transition. Un euphémisme pour toi.

— Vous pourriez enregistrer une vidéo pour YouTube. Donner quelques interviews. Nous nous disions que vous pourriez un jour profiter de nos services…

Il tira une brochure de sa serviette. Elle était imprimée sur un beau papier, avec des fleurs sur la couverture. Avec pour titre, au-dessus des fleurs : Choix.

Kopeski la posa sur la table basse proche de Rhyme.

— Si vous vouliez bien nous permettre de vous utiliser comme sponsor célèbre, nous pourrions non seulement vous offrir gratuitement nos services, mais il y aurait aussi un dédommagement financier. Nous sommes très à l’aise, croyez-moi, pour une petite association.

Et ils paient sans doute d’avance, pensa Rhyme.

— Je ne crois pas, vraiment, être votre homme.

— Vous auriez simplement à dire en peu de mots que vous avez toujours envisagé la possibilité d’un suicide assisté. Nous ferions aussi quelques vidéos. Et…

Une voix, sur le seuil, fit sursauter Rhyme.

— Foutez le camp d’ici !

Il vit Kopeski tressaillir sur son siège. Thom entra en trombe dans la pièce au moment où le docteur se rasseyait en renversant son café. La tasse tomba par terre et se brisa en morceaux.

— Attendez. Je…

L’aide, qui était d’habitude un modèle de calme et de sang-froid, avait le visage cramoisi. Ses mains tremblaient.

— Je vous ai dit de sortir !

Kopeski se leva. Il restait calme.

— Écoutez, je suis en train de discuter avec le détective Rhyme, dit-il d’un ton neutre. Il n’y a pas de raison de s’énerver.

— Dehors ! Immédiatement !

— Je n’en ai pas pour longtemps.

— Vous sortez, et vite !

— Thom…, commença Rhyme.

— Taisez-vous, dit l’aide, à mi-voix.

Le regard du médecin disait : Vous laissez votre assistant vous parler sur ce ton ?

— Je ne vous le répéterai pas.

— Je partirai quand j’aurai fini, dit Kopeski, en faisant un mouvement vers Thom.

Comme souvent les médecins, il était en bonne forme physique. Mais Thom était aide-soignant, il déplaçait Rhyme à longueur de journée entre son lit, son fauteuil et ses divers équipements d’exercice physique. Sans compter son activité de kinésithérapeute. Il se planta devant Kopeski, le visage tout près du sien.

Mais le face-à-face ne dura que quelques secondes. Le médecin battit en retraite.

— Bon, bon.

Levant les mains :

— Seigneur ! Inutile de…

Thom ramassa sa serviette, la lui jeta sur la poitrine et le suivit jusqu’à la porte. Le criminologue entendit celle-ci claquer. Les cadres tremblèrent sur le mur.

L’aide revint, visiblement mortifié. Il ramassa les morceaux de la tasse brisée, essuya le café.

— Excusez-moi, Lincoln. J’ai vérifié. C’était bien une association… j’ai cru.

Sa voix s’étrangla. Il secouait la tête, son beau visage consterné, les mains encore tremblantes.

— C’est bon, Thom, dit Rhyme en repartant vers le laboratoire sur son fauteuil. Ne vous en veuillez pas… À quelque chose malheur est bon.

L’aide se retourna vers lui et le vit qui souriait.

— Je n’aurai pas besoin de rédiger un discours pour un de leurs prix à la noix. Je peux me remettre au travail.


CHAPITRE 22

L’électricité nous maintient en vie ; les impulsions qui circulent entre notre cerveau, notre cœur et nos poumons ne sont pas autre chose que du courant.

Et l’électricité tue, aussi.

Neuf heures et trente minutes après l’attentat à la sous-station Algonquin MH-10, un homme vêtu de la salopette bleue de la compagnie contemplait la scène de crime qui était pour lui la scène de meurtre.

Électricité et mort…

Il était sur un chantier de construction, visible par tous, mais nul ne faisait attention à lui, qui n’était qu’un ouvrier parmi d’autres. Différentes tenues, différents couvre-chefs, différentes compagnies. Mais une chose les unissait. Ceux qui travaillaient de leurs mains étaient méprisés par les « gens bien », qui utilisaient leurs services – les riches, les gens à l’aise, les ingrats.

Protégé par cette invisibilité, il procédait à l’installation d’un dispositif plus puissant qu’il avait testé auparavant au club de remise en forme. Dans la nomenclature du service de l’électricité, la « haute tension » ne commençait pas avant 70 000 volts. Pour ce qu’il préparait, il lui fallait s’assurer que tous les systèmes pourraient accepter deux ou trois fois plus de courant.

Il parcourut à nouveau du regard le site de l’attentat du lendemain. Comme s’il ne pouvait s’empêcher de penser volts, ampères… et mort.

On avait raconté bien des bêtises au sujet de Benjamin Franklin et de son cerf-volant. En fait, Franklin se tenait au-dessus du sol mouillé, dans une grange, et il était relié par un ruban de soie à la ficelle du cerf-volant ; il avait simplement capté l’électricité statique d’un orage qui s’accumulait. Le résultat n’était pas un véritable éclair mais des étincelles bleues assez élégantes qui dansaient derrière la main de Franklin comme des poissons se nourrissant à la surface d’un lac.

Un scientifique européen avait répété l’expérience peu de temps après. Il n’avait pas survécu.

Aux débuts de l’électricité, des ouvriers mouraient de brûlures ou d’arrêts cardiaques. La construction du premier réseau avait coûté leur vie à de nombreux chevaux, électrocutés sur les pavés mouillés par les fers de leurs sabots.

Thomas Alva Edison et son célèbre assistant Nicola Tesla n’avaient cessé de se disputer au sujet de la supériorité du CD (le courant continu) sur celle du CA (le courant alternatif), Tesla s’efforçant d’affoler le public avec des histoires effrayantes sur les dangers du CD. On parlait de la « bataille des courants » et les journaux en faisaient régulièrement leurs gros titres. Edison jouait la carte de l’électrocution en expliquant que tous ceux qui utilisaient le CA étaient en danger de mort, et d’une mort particulièrement horrible. Il fallait moins de CA pour provoquer des blessures, c’était vrai, mais il était vrai aussi que n’importe quel type de courant, à partir d’un certain voltage, pouvait tuer.

La première chaise électrique fut construite par un collaborateur d’Edison, qui utilisa avec un certain sens tactique le courant alternatif défendu par Tesla. La première exécution capitale par ce moyen eut lieu en 1880, sous la direction non pas d’un bourreau mais d’un « électricien d’État ». Le condamné mourut, mais au bout de huit minutes. Au moins était-il probablement inconscient quand il prit feu.

Et il y avait toujours les pistolets paralysants. Selon qui était visé et l’endroit du corps où il était touché, on pouvait de temps à autre les tenir pour responsables de la mort du malheureux. Et enfin, redoutés par tous dans l’industrie, les arcs électriques comme celui qui avait tué à la sous-station MH-10.

Il errait sur le site, en feignant la fatigue après une journée de travail. Il ne restait sur place qu’une équipe réduite à un petit nombre d’ouvriers affectés au service de nuit. Il se rapprocha, et personne ne remarqua sa présence. Il avait des lunettes de protection à grosse monture, et sur la tête le casque jaune d’Algonquin. Il était aussi invisible que le courant dans un câble électrique.

Le premier attentat avait fait grand bruit dans les médias, même si les comptes rendus se bornaient bien entendu à évoquer un « incident » dans une sous-station de Manhattan. Les journalistes parlaient à n’en plus finir de circuits courts, d’étincelles et de coupures momentanées de courant. On évoquait beaucoup des terroristes mais personne n’avait établi de lien.

Encore.

Il faudrait envisager à un moment ou à un autre l’hypothèse d’un collaborateur d’Algonquin parcourant la ville pour poser les pièges qui causaient des morts très, très déplaisantes et douloureuses, mais ceci n’était pas encore arrivé.

Il quitta le chantier et repartit par les souterrains, toujours inaperçu. L’uniforme et l’insigne aux initiales de la compagnie étaient comme des talismans qui le protégeaient. Il se glissa dans un autre tunnel sinistre et étouffant et, après avoir revêtu sa tenue de protection, se remit au travail sur les câbles.

Courant électrique et mort.

Comme c’était élégant de mettre ainsi fin à une vie, plutôt, par exemple, que d’abattre votre victime à deux cents mètres de distance !

C’était si pur, si simple, si naturel.

On pouvait arrêter l’électricité, on pouvait la diriger. Mais on ne pouvait pas tricher avec elle. Une fois que le courant était là, il faisait instinctivement tout ce qu’il pouvait pour retourner à la terre, et si le chemin le plus direct consistait à prendre une vie humaine au passage, il le faisait. En un éclair, littéralement.

Le courant électrique n’avait ni conscience, ni sentiment, ni culpabilité.

C’était l’une des choses qu’il avait fini par admirer le plus dans son arme. Contrairement aux êtres humains, l’électricité ne trahissait jamais sa nature.


CHAPITRE 23

À cette heure, la ville s’animait.

Neuf heures du soir claquaient comme le drapeau que l’on agite au départ d’une course automobile.

Les heures mortes, à New York, ne sont pas celles de la nuit. C’est pendant cette partie de la journée où la ville est spirituellement engourdie et, ironiquement, le plus affairée : à l’heure de pointe, en milieu de matinée et dans l’après-midi. C’est alors, seulement, que les gens secouent la torpeur de la journée de travail, se reprennent, redeviennent vivants.

Prennent les décisions importantes : quel bar, quels amis, quelle chemise ? Soutien-gorge ou pas soutien-gorge ?

Préservatifs ?…

Et dehors, dans la rue.

Fred Dellray allait d’un pas vif dans la fraîcheur de l’air printanier, avec l’impression de sentir l’énergie qui bourdonnait sous ses pieds dans les câbles électriques. Il conduisait rarement, ne possédait pas de voiture, mais ses sensations ressemblaient à ce que l’on éprouve quand on presse l’accélérateur et que l’on brûle de l’essence dans un délire, précipité vers son destin par la puissance du moteur.

À deux pâtés d’immeubles du métro, trois, quatre…

Et quelque chose d’autre brûlait. Les cent mille dollars dans sa poche…

Tout en filant sur le trottoir, Fred Dellray ne pouvait s’empêcher de penser : N’ai-je pas tout gâché ? Oui. Moralement, je suis dans le vrai. J’aurai risqué ma carrière, j’aurai risqué la prison, si cette piste mince comme un fil aboutit au coupable, qu’il s’agisse de « Justice pour… » ou de quiconque. N’importe quoi pour sauver la vie des habitants de cette ville. Les cent mille dollars n’étaient rien, bien sûr, pour l’entité à laquelle il les avait pris. Et il se pouvait que l’argent, par la grâce de la myopie bureaucratique, ne manque jamais à quiconque. Mais même dans ce cas, et même si la piste de William Brent aboutissait et s’ils parvenaient à empêcher d’autres attentats, la turpitude de Dellray ne continuerait-elle pas à le miner, la culpabilité à grandir en lui comme une tumeur hérissée de pointes ?

Sa vie, sous le poids de cette culpabilité, n’allait-elle pas tourner au gris, à l’inutile ?

Le changement…

Il fut à deux doigts de rebrousser chemin jusqu’à l’immeuble du FBI pour remettre l’argent à sa place.

Mais, non. Il faisait ce qu’il fallait. Et il vivrait désormais avec les conséquences de ce qu’il avait fait, quelles qu’elles soient.

Mais bon Dieu, William, tu as intérêt à ce que ça marche, pour moi.

Dellray traversa la rue dans le Village pour rejoindre William Brent qui clignait des yeux, vaguement surpris, comme s’il ne s’était pas attendu à le voir. Ils restèrent côte à côte. Ceci n’était pas une opération clandestine, ni un entretien d’embauche. Ce n’étaient que deux types qui se retrouvent dans la rue pour leurs affaires.

Derrière eux, un adolescent malpropre, la lèvre encore saignante d’un récent piercing, grattait sa guitare en gémissant plus qu’il ne chantait. Dellray entraîna Brent vers le trottoir. L’odeur et le bruit diminuèrent.

— Tu as avancé ? demanda l’agent.

— Oui.

— Alors ?

— Ça ne serait pas bon de le dire à ce stade. C’est une piste vers une piste. Je te promets quelque chose demain.

Je te promets ? Des mots que l’on n’entend pas souvent dans le commerce des indics.

Mais Williams Brent était la Rolls des indics.

D’ailleurs, Dellray n’avait pas le choix.

— Dis-moi, reprit-il d’un ton détaché, tu as fini avec le journal ?

— Bien sûr. Tu peux le garder.

Ils avaient souvent fait cela, cent fois peut-être. L’indic fourra le journal dans son attaché-case sans même le tâter pour vérifier que l’enveloppe s’y trouvait bien. Et il était encore moins question d’ouvrir celle-ci pour compter les billets.

Dellray regarda disparaître l’argent comme s’il regardait un cercueil descendre dans la tombe.

Brent ne demanda pas d’où venaient les fonds. À quoi bon ? Cela lui était indifférent.

L’agent reprit, comme s’il réfléchissait pour lui-même :

— Blanc, de sexe masculin. Taille moyenne – beaucoup de « moyens » dans le signalement. Employé ou en relation avec quelqu’un à l’intérieur. Justice pour… quelque chose. Rahman. Terrorisme, peut-être. Mais peut-être autre chose. Une bonne connaissance de l’électricité. Et une bonne préparation.

— C’est tout ce qu’on a pour le moment.

— Je ne pense pas avoir besoin d’autre chose, dit Brent, sans la moindre vanité.

Dellray prit ses paroles et son attitude comme un encouragement. Normalement, au moment de se séparer avec un indic après l’avoir payé – dans les cinq cents dollars –, il avait toujours l’impression de s’être fait voler. Là, quelque chose lui disait que Brent allait lui livrer la marchandise.

— Retrouve-moi demain chez Carmella. Dans le Village. Tu connais ?

— Oui. À quelle heure ?

— Midi.

Les rides se creusèrent un peu plus sur le visage de Brent.

— Cinq heures ?

— Trois.

— D’accord.

Dellray faillit murmurer « merci ». Ce qu’il n’avait jamais dit à un informateur. Il refoulait son désespoir mais avait grand-peine à détourner les yeux de cet attaché-case qui contenait peut-être les cendres de sa carrière. Et du même coup, de sa vie tout entière. Une image du visage éclatant de vie de son fils surgit à son esprit. Il la chassa.

— C’est un plaisir de travailler avec toi, Fred.

Brent sourit et salua d’un hochement de tête. Le réverbère jeta un éclat dans ses grands verres de lunettes, et il disparut.


CHAPITRE 24

— C’est Sachs.

Le grondement sonore d’un gros moteur de l’autre côté de la fenêtre, puis le silence.

Rhyme était en train de discuter avec Tucker McDaniel et Lon Sellitto, arrivés un instant plus tôt – séparément – avant la sortie précipitée du Dr Kopeski.

Amelia avait sans doute posé le petit écriteau En service sur le tableau de bord et se dirigeait maintenant vers la maison. Et en effet, la porte d’entrée s’ouvrit et le bruit de ses longues enjambées pressées résonna dans le corridor.

Elle les salua tous de la tête, son regard s’attardant une seconde de plus sur Rhyme pour l’examiner. Il remarqua l’expression, où se mêlaient la tendresse et l’œil clinique de ceux qui vivent avec de grands handicapés. Elle avait étudié la tétraplégie plus qu’il ne l’avait fait, pouvait assurer toutes les tâches, y compris les plus intimes imposées par son quotidien, et le faisait à l’occasion. Rhyme en avait d’abord été gêné, mais quand elle lui disait, avec humour et peut-être une pointe de coquetterie : « Où est la différence avec n’importe quel couple marié, Rhyme ? », il ne pouvait que lui répondre : « Bien vu, Sachs. »

Ce qui ne voulait pas dire que les reparties de la jeune femme ne lui restaient pas sur le cœur de temps en temps. Il lui rendit son regard et se retourna vers les tableaux placardés au mur.

Amelia cherchait quelque chose des yeux.

— Où est ce prix qu’on t’a décerné ?

— Il y a eu un petit malentendu.

— Que veux-tu dire ?

Il lui fit part de la supercherie du Dr Kopeski.

— Non !

Rhyme hocha la tête.

— Il n’avait pas de presse-papiers.

— Tu l’as jeté dehors ?

— Thom s’en est chargé. Et fort bien. Mais je ne veux pas parler de ça maintenant. On a du travail.

Posant ses yeux sur le sac qu’elle portait en bandoulière :

— Alors, où en est-on ?

Elle sortit quelques grandes feuilles.

— J’ai la liste des gens qui avaient accès aux codes informatiques chez Algonquin. Ainsi que leurs CV et leurs dossiers d’employés.

— Et les mécontents ? Ceux qui ont des problèmes psychologiques ?

— Rien de significatif de ce côté-là.

Elle lui fit le récit détaillé de son entrevue avec Andréa Jessen. Les contrôles de sécurité ne faisaient état de la présence d’aucun employé autour de la sous-station de la Cinquante-Septième Rue.

Rien ne corroborait l’hypothèse d’une menace terroriste, mais un associé enquêtait là-dessus.

— Et j’ai discuté avec un type qui travaille au service des Projets spéciaux – il s’agit essentiellement d’énergie alternative. Charlie Sommers. Un type sympa. Il m’a donné le profil du genre d’individu capable de bricoler le réseau pour provoquer un arc électrique. Un électricien confirmé, un électricien militaire, un poseur de lignes ou un donneur d’alerte.

— Ça pourrait être toi, ça, dit Sellitto.

— En réalité, il faut une bonne expérience du métier pour provoquer l’un de ces arcs électriques. Ce n’est pas le genre de chose qu’on apprend sur Internet.

Rhyme montra le tableau d’un hochement de tête et Amelia y reporta ses informations.

— Quant à l’ordinateur, ajouta-t-elle, il faut avoir suivi des cours ou une bonne formation sur le terrain. C’est assez calé également.

Elle indiqua les logiciels sur lesquels l’auteur de l’attentat avait dû intervenir. Et reporta également cela sur le tableau.

— Ils sont combien sur ta liste ? demanda Sellitto.

— Plus de quarante.

— Eh bien…, murmura McDaniel.

Rhyme se disait que l’un des noms de la liste pouvait être celui du coupable et qu’Amelia et Sellitto sauraient peut-être, après enquête et recoupements, la ramener à des proportions acceptables. Mais pour le moment, il voulait d’abord des indices. Et il y en avait très peu, en tout cas de productifs.

On était maintenant à douze heures de l’attentat, et toujours aussi loin de mettre la main sur l’homme qui était venu à la cafétéria ou sur tout autre suspect.

L’absence de piste était frustrante, mais encore moins que le profil de l’auteur de l’attentat tel qu’on pouvait le lire sur le tableau : Peut-être la personne qui a volé 25 m de câble Bennington et 12 boulons. D’autres attentats projetés ? Était-il déjà au travail quelque part à cette heure ? L’attentat contre le bus n’avait été précédé d’aucun avertissement. C’était peut-être son mode opératoire habituel ? Les médias pouvaient, à tout moment, annoncer qu’une dizaine de personnes venaient de trouver la mort dans l’explosion d’un arc électrique.

Mel Cooper fit une copie de la liste et Amelia, Sellitto et Pulaski se partagèrent la moitié des noms. McDaniel prit le reste pour ses agents fédéraux. Puis Amelia étudia les fiches établies par le service des Ressources humaines d’Algonquin, mit de côté celles qui correspondaient aux noms qu’elle avait sélectionnés et confia les autres à McDaniel.

— Ce Sommers, tu lui fais confiance ? demanda Rhyme.

— Oui. Il a tout vérifié. Et il m’a donné les fiches.

Sortant de son sac un petit appareil électronique, elle le pointa sur un fil électrique proche de Rhyme, pressa le bouton et lut ce qui s’inscrivait à l’écran.

— Hum. Deux cent quarante volts.

— Et moi, Sachs ? Je suis sous tension ?

Elle rit, en braquant l’appareil sur lui. Puis lui lança ce qu’il reçut comme un regard aguicheur. Son téléphone sonna, elle consulta l’écran, répondit et raccrocha après un bref échange.

— C’était Bob Cavanaugh, le vice-président chargé des Opérations. C’est lui qui a fait des recherches sur la présence éventuelle de terroristes qui se seraient manifestés auprès des autres branches de la compagnie dans la région. On ne lui a pas signalé de groupes d’écoterroristes ayant menacé des sites de production d’Algonquin ou commis des attentats contre ceux-ci. Mais une infraction dans l’une des principales sous-stations de la compagnie à Philadelphie a été signalée. Un Blanc d’une quarantaine d’années a réussi à s’y introduire. Personne ne sait qui il était, ni ce qu’il y faisait. Les caméras de surveillance n’ont enregistré aucune trace de son passage et il était déjà reparti à l’arrivée de la police. C’était la semaine dernière.

Race, sexe et âge…

— C’est notre homme. Mais que voulait-il ?

— Aucune autre intrusion sur les sites de la compagnie.

L’homme était-il venu chercher des informations sur le réseau, sur les dispositifs de sécurité dans les sous-stations ? Rhyme en était réduit à des spéculations, et s’abstint donc d’y réfléchir plus longuement pour le moment.

McDaniel prit un appel sur son téléphone. Il écouta en fixant le tableau d’indices d’un regard absent, puis raccrocha.

— T et C ont encore intercepté des communications au sujet du groupe « Justice pour… ».

— Quoi, exactement ? demanda Rhyme.

— C’est très peu. Mais il y a tout de même quelque chose d’intéressant. C’est l’utilisation de mots codés déjà employés par le passé pour des armes à forte puissance. Nos algorithmes ont isolé ceux de « papiers et fournitures ».

Et expliquer qu’il s’agissait d’un usage courant chez les cellules clandestines. Un attentat avait récemment été déjoué, en France, après que des écoutes de groupes d’activistes eurent permis de repérer les mots « gâteau », « farine » et « beurre ». Ils désignaient une bombe, les explosifs qui la composaient et le détonateur.

— Les agents du Mossad ont fait savoir que ces cellules utilisent des mots comme « fournitures de bureau » ou « amuse-gueules » et « beurre » pour parler des missiles et des explosifs de forte puissance. Nous pensons aussi qu’il y a deux personnes dans le coup, en plus de Rahman. Un homme et une femme, d’après l’ordinateur.

— Vous en avez parlé à Fred ? demanda Rhyme.

— Bonne idée, dit Daniel en prenant son téléphone. Fred, ici Tucker. Vous êtes sur haut-parleur, chez Rhyme. La pêche a été bonne ?

— Mon informateur est sur le coup. Il a des pistes.

— Des pistes ? C’est tout ?

Un silence.

— Rien de plus. Pour le moment.

— Bon. T et C ont trouvé deux ou trois choses.

Il expliqua à l’agent qu’il était question d’un homme et d’une femme et que l’on avait repéré des mots codés. Dellray dit qu’il allait en informer son contact.

— Il a donc accepté de travailler pour ce qu’on lui proposait ? demanda McDaniel.

— C’est ça.

— Je le savais. Ces gens-là profitent de vous si on ne leur résiste pas, Fred. C’est comme ça, avec les indics.

— Ça arrive, dit Dellray, d’un ton morose.

— Restez en contact. (McDaniel raccrocha, s’étira.) Cette foutue zone nuageuse ! Elle pourrait nous en cracher un peu plus !

Cracher ?

Sellitto tapota du doigt la pile de dossiers personnels des collaborateurs d’Algonquin.

— Je vais aller en ville. Je mettrai des gens au travail là-dessus. La nuit va être longue, dites donc !

Il était vingt-trois heures dix. Elle était déjà longue, pensa Rhyme. Notamment parce qu’il ne pouvait pas faire grand-chose, à ce stade, sinon attendre.

Ah, comme il avait horreur d’attendre !

En parcourant des yeux les maigres indices figurant sur le tableau, il se dit : Putain, on traîne.

Alors que l’on est après un type qui attaque à la vitesse de l’éclair.


PROFIL DU SUSPECT

 

• Sexe masculin.

• Environ 40 ans.

• Probablement blanc.

• Peut-être des lunettes et une casquette.

• Peut-être cheveux courts, blonds.

• Salopette bleue, identique à celle des ouvriers d’Algonquin.

• Connaît bien les systèmes électriques.

• Les empreintes suggèrent une condition physique normale, sans claudication.

• Peut-être la personne qui a volé 25 m de câble Bennington et 12 boulons. D’autres attentats projetés ? Le voleur est entré dans l’entrepôt d’Algonquin avec une clé.

• Pourrait faire partie du personnel d’Algonquin, ou être en rapport avec.

• Réseau terroriste ? Relation entre « Justice pour… » et un groupe terroriste ? Références codées à des versements d’argent, des mouvements de personnes et un « gros coup ».

— Faille dans la sécurité à Philadelphie peut-être en relation.

— Écoutes : mots codés en référence à des armes, « papiers et fournitures » (armes à feu, explosifs ?).

— Hommes et femmes dans le personnel d’Algonquin.

• Aurait étudié les logiciels de supervision, de contrôle et de gestion de l’énergie. Enertrol. Basés sur Unix.

• Pour provoquer un arc électrique, devrait être poseur de lignes, donneur d’alerte, électricien confirmé, employé à la construction de générateurs, électricien militaire.


 

Seize heures avant la Journée de la Terre

 

II

LE CHEMIN
 DE MOINDRE RÉSISTANCE


 

Un jour, l’homme domestiquera les marées, emprisonnera la puissance du soleil et libérera la puissance atomique.

Thomas Alva Edison,
 sur l’avenir de la production d’électricité


CHAPITRE 25

Huit heures.

Le soleil rasant du matin entrait à flots dans la maison. Lincoln Rhyme cligna des yeux et fit effectuer un quart de tour à son fauteuil roulant pour sortir du petit ascenseur qui reliait directement sa chambre au laboratoire. Amelia Sachs, Mel Cooper et Lon Sellitto s’y trouvaient déjà depuis une heure.

Sellitto était au téléphone. Il lâcha : « D’accord, j’ai compris », barra un nouveau nom, et raccrocha. Rhyme n’aurait pas su dire s’il s’était changé. Il avait peut-être dormi au salon, ou dans la chambre du rez-de-chaussée. Cooper était reparti chez lui pour un moment. Amelia avait dormi auprès de Rhyme – en tout cas une partie de la nuit. Elle s’était levée à cinq heures et demie pour revoir les dossiers des employés d’Algonquin et réduire la liste des suspects.

— Où en est-on ? demanda Rhyme.

— Je viens d’avoir McDaniel, dit Sellitto. Ils en ont six et on en a six.

— Tu veux dire qu’il ne reste plus que douze suspects ?

— Euh, non, Line. On en a éliminé douze.

— Le problème, intervint Amelia, c’est que de nombreux employés de cette liste sont des gens d’un certain âge. Leurs débuts de carrière ne figurent pas dans les curriculum vitae, ni tous les cours de recyclage en informatique qu’ils ont suivis. On est obligé de faire un tas de recherches pour savoir s’ils avaient la compétence nécessaire pour intervenir sur le réseau ou bricoler le dispositif de l’attentat.

— Et les analyses d’ADN, bordel ? demanda Rhyme.

— On ne devrait pas tarder à les avoir, répondit Cooper. Ils sont en train de les expédier.

— Ils sont en train…, marmonna Rhyme.

Généralement, il fallait une journée ou deux pour obtenir ces analyses, contrairement aux anciens tests FRPL qui pouvaient demander une semaine. Il ne comprenait pas pourquoi les résultats n’étaient pas encore là.

— Et rien de plus à propos de « Justice pour… » ?

— Tout le monde, chez nous, épluche les fiches, dit Sellitto. McDaniel aussi. Et la Sécurité du territoire et la Force antiterroriste, et Interpol. Ils n’ont rien sur Rahman. Ça fait peur, cette histoire de zone nuageuse. On se croirait dans un roman de Stephen King !

Rhyme s’apprêtait à appeler le laboratoire qui effectuait les analyses, mais à la seconde où il levait un doigt pour toucher le pavé tactile, le téléphone sonna. Il haussa les sourcils et frappa aussitôt la touche RÉPONDRE.

— Kathryn ? Bonjour. Vous êtes bien matinale !

Il était cinq heures, en Californie.

— Un peu.

— Du nouveau ?

— Logan a encore été repéré, près de l’endroit où on l’avait déjà vu. Je viens d’avoir Arturo Diaz au téléphone.

Le policier mexicain était matinal, lui aussi. Un bon signe.

— Son patron est sur l’affaire. Celui dont je vous ai parlé. Rodolfo Luna.

Il s’avéra que le Luna en question était un personnage haut placé, numéro deux de la police fédérale mexicaine, l’équivalent du FBI. Kathryn Dance expliqua que malgré sa lourde charge de travail, Rodolfo Luna, qui était à la tête des opérations antidrogue et luttait pour mettre fin à la corruption dans l’administration elle-même, avait volontiers accepté de se lancer à la poursuite de l’Horloger et de l’appréhender s’il en avait l’opportunité. La menace d’un nouveau meurtre au Mexique n’avait rien pour étonner et n’avait pas non plus de raison particulière de mobiliser un policier de cette envergure, mais l’homme était ambitieux et pensait qu’une coopération avec la police de New York ne pouvait qu’être payée de retour par ses fragiles alliés du Nord.

— C’est un type formidable. Il se promène dans son propre 4x4 Lexus, avec deux pistolets sur lui… un vrai cow-boy.

— Mais il est honnête ?

— Arturo m’a dit qu’il jouait le jeu du système, mais oui, il est honnête. Et très fort. Il a fait vingt-cinq ans d’armée et il n’hésite pas à se rendre sur le terrain, à l’occasion, pour régler une affaire. Il lui arrive même d’aller en personne chercher des indices sur une scène de crime.

Rhyme était impressionné. Il en avait fait autant à l’époque où il était capitaine et chef du service des Enquêtes. Il se rappelait avoir vu maintes fois un jeune technicien se retourner, surpris au son d’une voix, pour découvrir son patron en train d’examiner une fibre de laine, une paire de pinces entre ses mains gantées.

— Il s’est fait un nom grâce à ses succès dans la lutte contre le crime économique, le terrorisme et le trafic des êtres humains. Il a envoyé quelques gros bonnets derrière les barreaux.

— Et il est encore vivant ? s’étonna Rhyme.

Il ne disait pas cela à la légère. Le chef de la police de Mexico avait été assassiné peu de temps auparavant.

— Il est protégé par un puissant détachement de sécurité, expliqua Kathryn Dance.

Elle ajouta :

— Il voudrait vous parler.

— Donnez-moi son numéro.

Elle le lui dicta. Lentement. Elle connaissait son handicap. Il prit note en déplaçant l’index sur le pavé tactile. Les chiffres s’inscrivirent sur l’écran plat face à lui.

Elle lui expliqua ensuite que la police antidrogue était en train d’interroger l’homme qui avait apporté un colis à Logan.

— Il ment quand il dit qu’il ignorait le contenu de ce colis. J’ai visionné la vidéo de l’interrogatoire et j’ai donné quelques conseils aux policiers qui essaient de le faire parler. Cet ouvrier aurait dû, normalement, penser qu’il lui apportait de la drogue ou de la nourriture et jeter un coup d’œil. Le fait qu’il ne l’ait pas volé signifie qu’il ne s’agissait ni d’une chose ni de l’autre. Ils vont reprendre l’interrogatoire.

Rhyme la remercia.

— Ah, une chose, encore !

— Oui ?

Kathryn Dance lui donna l’adresse d’un site Internet. Rhyme nota.

— Allez sur ce site. Vous y verrez Rodolfo. Je crois qu’on comprend mieux quelqu’un quand on peut se le représenter.

Rhyme n’avait pas d’avis là-dessus. Dans son travail, il ne voyait pas grand monde. Les victimes étaient généralement mortes et ceux qui les avaient tuées n’étaient plus là depuis longtemps lorsqu’on faisait appel à ses talents. S’il n’avait tenu qu’à lui, il n’aurait jamais vu personne.

Après avoir raccroché, il consulta tout de même le site en question. Il offrait un article d’un journal mexicain relatant, en espagnol, le démantèlement d’un puissant réseau de drogue. L’officier commandant l’opération était Rodolfo Luna. La photo accompagnant l’article montrait un homme à forte carrure entouré de son équipe de policiers fédéraux. Certains portaient des cagoules de skieurs pour masquer leur identité, les autres avaient le regard sombre et vigilant de ceux dont le métier a fait des cibles permanentes.

Luna avait la peau sombre et des traits épais. Son crâne semblait rasé sous la casquette de militaire, son uniforme vert olive orné d’une quantité de breloques et médailles à la poitrine évoquait davantage l’armée que la police. Ses pommettes saillantes encadraient une épaisse moustache noire. Fronçant les gros sourcils qui rendaient son visage encore plus intimidant, il tenait une cigarette entre ses doigts et montrait quelque chose qui se trouvait à gauche de la scène.

Rhyme appela Mexico, toujours grâce au pavé tactile. Il aurait pu utiliser le système à reconnaissance vocale, mais il préférait ce moyen mécanique depuis qu’il avait récupéré une certaine mobilité de la main droite.

Composer le code d’un pays étranger ne demandait qu’un petit effort supplémentaire, et la liaison fut rapidement établie. Rodolfo Luna avait une voix étonnamment douce, à peine teintée par un accent étranger impossible à identifier. Il devait être mexicain, bien sûr, mais les voyelles avaient une tonalité française.

— Ah, ah, Lincoln Rhyme ! C’est un grand plaisir de vous entendre. J’ai lu un tas de choses sur vous. Et évidemment, j’ai vos livres. J’ai tenu à ce qu’ils figurent dans le cours de formation de mes enquêteurs.

Un court silence, puis :

— Pardonnez-moi, mais allez-vous communiquer vos informations à notre police antidrogue ?

Rhyme ne put retenir un petit rire. C’était précisément la question qu’il s’était posée lui-même quelques jours plus tôt.

— Oui, c’est ce que je vais faire. Dès que cette affaire sera réglée. Inspecteur…

— Inspecteur ? Je suis désolé, dit la voix pleine de bonne humeur, mais pourquoi pense-t-on toujours qu’ailleurs qu’aux États-Unis tous les policiers sont des inspecteurs ?

— La source permanente et définitive de la formation et des procédures des forces de l’ordre : les films et les séries télé, répondit Rhyme.

Un rire.

— Que feraient les pauvres policiers que nous sommes, sans le câble ? Mais non, je suis commandant. Dans mon pays, policiers et militaires sont souvent interchangeables. Et vous êtes capitaine, d’après votre dernier livre… c’est bien cela ?

Rhyme se mit à rire.

— Je suis à la retraite !

— Vraiment ? Et vous travaillez ?

— Eh oui ! Je vous remercie pour l’aide que vous nous apportez dans cette affaire. Cet homme est très dangereux.

— Je serai ravi de vous aider. Votre collègue, Mme Dance, nous a été d’un grand secours en arrêtant quelques criminels extradés chez vous, à un moment où ce n’était pas facile à cause des pressions qu’elle subissait.

— Oui. Elle est très forte.

Revenant à l’essentiel :

— Je crois savoir que vous avez vu Logan.

— Mon assistant Arturo Diaz et son équipe l’ont aperçu à deux reprises. Hier, dans un hôtel. Et depuis, du côté des immeubles de bureaux de l’avenue Bosque de Reforma dans le quartier des affaires. Il prenait des clichés des bâtiments. Cela a éveillé les soupçons – ce ne sont pas des merveilles architecturales, loin de là – et un policier l’a reconnu d’après sa photo. Les hommes d’Arturo se sont immédiatement rendus sur place, mais votre Horloger s’était déjà volatilisé.

— Voilà qui lui ressemble. Qui occupe les immeubles qu’il photographiait ?

— Des dizaines d’entreprises. Et quelques petits ministères. Des bureaux annexes. Transports, commerce… Une banque au rez-de-chaussée. Cela vous dit quelque chose ?

— Il n’est pas au Mexique pour un hold-up. Nos services de renseignement nous disent qu’il prépare un meurtre.

— Nous enquêtons sur les personnels et les activités de tous les bureaux afin d’identifier une victime possible.

Rhyme connaissait le jeu risqué de la politique dans le pays, mais n’avait pas le temps de finasser et sentait que Luna non plus.

— Faites en sorte que vos équipes passent inaperçues, commandant. Vous devez être encore plus prudent que d’habitude.

— Oui, bien sûr. Il a le don, ce type, n’est-ce pas ?

— Pardon ?

— Le don de double vue. Kathryn Dance m’a dit qu’il était comme les chats. Il sent le danger.

Non, pensa Rhyme, il est simplement intelligent et il anticipe très bien sur ce que ses ennemis vont faire. Comme un champion d’échecs. Mais il dit :

— C’est tout à fait cela, commandant.

Rhyme regarda la photo de Luna sur l’écran de son ordinateur. Kathryn Dance avait raison : le fait de voir la personne ajoutait quelque chose à une conversation.

— On en a quelques-uns comme celui-là, ici. (À nouveau, un petit rire.) Pour tout dire, j’en fais partie. C’est pourquoi je suis toujours vivant alors que tant de mes collègues ne le sont plus. On va maintenir la surveillance – discrètement. Et quand on l’aura pris, capitaine, vous viendrez peut-être pour l’extradition ?

— Je ne sors pas beaucoup.

Un autre silence. Puis, plus sérieusement :

— Ah, pardonnez-moi. J’avais oublié…

L’unique chose que Rhyme, pensa celui-ci, avec le même calme, ne pouvait pas oublier.

— Inutile de vous excuser, dit-il.

— Eh bien, ajouta Luna, nous sommes très – comment dites-vous ? – accessibles, à Mexico. Vous serez le bienvenu, et vous pourrez être à votre aise. Vous logerez chez moi et ma femme vous préparera à manger. Il n’y a pas d’escalier.

— Peut-être…

— Nous avons une cuisine excellente, et je collectionne le mezcal les bouteilles de tequila.

— Dans ce cas, on pourra peut-être envisager un dîner de célébration, dit Rhyme pour le calmer.

— Si ça me vaut votre présence, je vais arrêter cet homme… et vous pourrez peut-être donner un cours à mes officiers.

Rhyme riait intérieurement. Il ne s’était pas rendu compte qu’ils étaient en train de négocier. Sa présence à Mexico serait une médaille de plus sur la poitrine de ce chef de la police ; ce qui expliquait sans doute son empressement à collaborer. Ainsi marchaient sans doute les affaires – en matière de police comme en matière de commerce – en Amérique latine.

— Ce serait avec grand plaisir, dit Rhyme au moment où il voyait Thom faire des gestes en montrant le corridor.

« Commandant, je dois maintenant vous laisser.

— Je vous suis reconnaissant d’avoir pris contact avec moi, capitaine. Je vous ferai signe dès que j’aurai appris quelque chose. Même si c’est insignifiant, je vous appelle. Sans faute.


CHAPITRE 26

Thom fit entrer une fois de plus dans le laboratoire le svelte et dynamique assistant spécial exécutif Tucker McDaniel. Celui-ci était flanqué d’un jeune collaborateur tiré à quatre épingles dont Rhyme oublia aussitôt le nom. L’homme en question jeta un regard au tétraplégique et détourna les yeux.

McDaniel annonça :

— Nous avons encore éliminé quelques noms de la liste. Mais il y a autre chose. Nous avons reçu une lettre de revendication.

— De qui ? demanda Lon Sellitto depuis la table d’examen sur laquelle il était affalé comme un ballon dégonflé. De terroristes ?

— Anonyme et de provenance indéterminée, dit McDaniel en détachant chaque syllabe.

Rhyme se demanda si cet homme lui déplaisait autant qu’il le pensait. Cela tenait en partie à la façon dont il avait traité Fred Dellray. Et en partie à son style. Et parfois, bien sûr, on n’a pas besoin d’une raison précise.

La zone nuageuse…

— On pense plutôt à un cinglé, il y est question d’écologie, mais allez savoir ce que ça cache.

— Vous êtes sûr que c’est lui ? demanda Sellitto.

Il n’était pas rare qu’une foule de gens revendiquent un attentat qui semblait sans motif. Et menacent de recommencer si leurs demandes n’étaient pas satisfaites, alors qu’ils n’y étaient pour rien.

— Il a confirmé certains détails, dit sèchement McDaniel. Nous avons vérifié, évidemment.

La condescendance n’était pas pour rien dans l’antipathie de Rhyme.

— Qui a reçu cette lettre et comment ? demanda-t-il.

— Andi Jessen. Je la laisse vous donner les détails. Je tenais à vous l’apporter le plus vite possible.

Il ne menait pas une guerre de territoire, au moins. L’antipathie baissa d’un cran.

— J’en ai informé le maire, Washington et la Sécurité du territoire. On a fait une réunion à ce sujet.

Sans nous, nota Rhyme.

McDaniel ouvrit son attaché-case et en tira une lettre dans une enveloppe en plastique transparent. Rhyme fit signe de la tête à Mel Cooper qui, de ses mains gantées, en sortit la feuille pour la poser sur la table d’examen. H commença par la photographier, et un instant plus tard le texte manuscrit s’affichait sur tous les écrans disséminés dans la pièce.

 

À Andi Jessen, P-DG, et à Algonquin Consolidated Power :

 

Vers 11 h 30 hier matin, a eu lieu à la sous-station MH-10 de la 57e Rue à Manhattan un accident provoqué par un arc électrique. Pour que cet accident se produise, on avait branché un câble Bennington sur une ligne après le disjoncteur à l’aide de deux boulons fendus. En arrêtant deux sous-stations et en relevant la capacité du disjoncteur de MH-10, on a provoqué l’arc électrique avec une charge proche de 200 000 V.

Cet accident est entièrement de votre faute à cause de votre cupidité et de votre égoïsme. C’est typique de l’industrie et c’est répréhensible. Enron a détruit la vie financière des gens, votre compagnie détruit nos vies physiques et la vie de la terre. En exploitant l’électricité sans vous soucier des conséquences, vous détruisez notre monde, vous vous introduisez insidieusement dans nos existences comme un virus, jusqu’à ce que nous soyons dépendants de ce qui nous tue.

Il faut que les gens apprennent qu’ils n’ont pas besoin de tant d’électricité. Vous devez leur montrer comment. Vous devez dès aujourd’hui à partir de 12 h 30 réduire de 50 % pendant une demi-heure la quantité fournie par le réseau. Si vous ne l’avez pas fait à 13 heures, il y aura d’autres morts.

 

Rhyme montra le téléphone d’un signe de tête et dit à Amelia :

— Appelle Andi Jessen.

Un instant plus tard, la voix de la présidente d’Algonquin résonnait dans le haut-parleur.

— Détective Sachs ? Vous êtes au courant ?

— Oui. Je suis avec Lincoln Rhyme et des agents du FBI et de la police de New York. On vient de nous apporter la lettre.

Rhyme perçut de l’exaspération et de la colère dans la voix qui demandait :

— Qui est derrière ça ?

— Nous n’en savons rien, répondit Amelia.

— Vous avez forcément une idée !

McDaniel se présenta et dit :

— Les investigations sont lancées, mais nous n’avons pas encore de suspect à cette heure.

— Et cet homme en tenue de travail à la cafétéria, près de l’arrêt de bus, hier matin ?

— Madame Jessen, ici le détective Sellitto, de la police de New York. Vous pouvez le faire ?

— Faire quoi ?

— Ce qu’il demande. Vous savez, réduire la charge.

Rhyme ne voyait aucun problème à entrer dans le jeu des méchants, si une petite négociation permettait de gagner du temps pour analyser les indices ou surveiller des terroristes. Mais il ne voulait pas intervenir dans la conversation.

— Tucker McDaniel à nouveau, madame Jessen. Nous sommes fortement opposés à toute négociation. Ceci ne ferait que les inciter à renchérir sur leurs exigences.

En disant cela, il ne quittait pas des yeux le gros détective, qui soutint son regard.

— Ça pourrait nous donner du temps, insista Sellitto.

L’homme du FBI hésita, gêné peut-être de ne pas présenter un front uni à l’extérieur. Il dit tout de même :

— J’y suis fermement opposé.

— Il n’en est même pas question, répondit Andi Jessen. Une baisse de charge de cinquante pour cent dans toute la ville ? On ne fait pas ça comme on tourne un robinet ! Il y aurait des pannes totales dans un tas d’endroits. Et des millions de gens privés de leurs appareils électriques. Sans parler des systèmes informatiques. On ne les rallume pas en appuyant sur un bouton. Il faudrait des semaines, ensuite, pour reprogrammer et réinitialiser tout ça ! Songez à toutes les données qui seraient perdues ! Et il y a pire. Songez aux services d’urgence. Tous les hôpitaux ne disposent pas de systèmes de secours en cas de panne généralisée. Des gens mourraient !

Eh bien, songea Rhyme, l’auteur de la lettre n’a pas tort : l’électricité, Algonquin et les autres compagnies productrices d’énergie ont bien pénétré dans nos existences. Nous sommes dépendants du courant électrique.

— Vous voyez bien, dit McDaniel. C’est impossible.

Sellitto se contenta d’une grimace. Rhyme regarda Amelia Sachs.

— Parker ?

Elle chercha sur son BlackBerry les coordonnées de Parker Kincaid à Washington D.C.. Cet ancien agent du FBI devenu consultant dans le privé était, aux yeux de Rhyme, le meilleur analyste de documents du pays.

— Je la lui envoie tout de suite.

Elle s’assit devant un ordinateur, rédigea un email, passa la lettre au scanner et expédia le tout. Sellitto ouvrit son téléphone d’une pichenette et appela la section antiterroriste de la police de New York, puis l’Unité d’intervention rapide pour prévenir qu’un nouvel attentat était en préparation pour treize heures.

Rhyme reprit la parole.

— Madame Jessen, ici Lincoln Rhyme. Au sujet de cette liste que vous avez remise hier à Amelia Sachs… les employés.

— Oui ?

— Pouvez-vous nous fournir des échantillons de leur écriture ?

— Pour tous ?

— Autant que vous le pourrez. Dès que vous le pourrez.

— Je vois. Nous avons des engagements de confidentialité signés par presque tous nos collaborateurs. Et sans doute des formulaires sur leur état de santé, des demandes diverses, des relevés de frais.

Rhyme était plutôt sceptique sur la valeur des signatures comme échantillons d’écritures. Il n’était pas analyste de documents, mais on ne peut pas diriger une unité de police scientifique sans acquérir une certaine connaissance du sujet. Il savait que les gens, dans la plupart des cas, ont tendance à griffonner vaguement leur nom – ce qui constitue une très mauvaise habitude, comme il l’avait appris, car une signature simplifiée est plus facile à imiter. Il expliqua cela à Andi Jessen. Elle allait, dit-elle, charger quelques personnes de rassembler le plus grand nombre possible d’écrits de la main des collaborateurs de la compagnie dont les noms figuraient sur la liste. Elle n’appréciait pas le soupçon qui pesait sur son personnel, mais semblait tout de même se faire à l’idée qu’un employé d’Algonquin était probablement impliqué.

— Sachs ! appela Rhyme, à peine avait-il mis fin à la communication. Parker est là ? Tu l’as eu ? Où en est-on ?

— On va me le passer.

Kincaid était le père célibataire de deux enfants et partageait sa vie entre eux et son activité professionnelle. C’était pour ses enfants qu’il avait quitté le FBI et était devenu – comme Rhyme – consultant. Mais Rhyme savait que pour une affaire comme celle-ci, Kincaid répondrait tout de suite présent et ferait son possible pour l’aider.

Le criminologue revint au téléphone.

— Madame Jessen, pouvez-vous scanner tout cela et nous l’envoyer…

Il tourna la tête en haussant un sourcil interrogateur à l’intention d’Amelia qui tapait l’adresse Internet de Kincaid.

— J’ai tout, dit Andi Jessen.

— Il y a dans cette lettre des mots appartenant au jargon du métier, je pense ? demanda Rhyme.

— C’est exact.

— Peut-on en déduire quelque chose au sujet de notre homme ?

— Pas vraiment. Ce sont des mots qui se réfèrent à des aspects techniques, mais s’il a été capable d’intervenir sur l’ordinateur et de monter un dispositif pour provoquer un arc électrique, il les connaissait aussi. N’importe qui les connaît, dans notre milieu.

— Comment avez-vous reçu la lettre ?

— On l’a portée à mon domicile.

— Votre adresse est-elle publique ?

— Je ne figure pas dans l’annuaire du téléphone mais je suppose qu’il n’est pas impossible de me trouver.

— Comment, exactement, l’avez-vous reçue ? insista Rhyme.

— J’habite dans un immeuble avec gardien, dans l’Upper East Side. Quelqu’un a sonné à la porte de service du rez-de-chaussée. Le gardien est allé voir. Quand il est revenu à sa loge, la lettre s’y trouvait. Avec, sur l’enveloppe, la mention : Urgent. Remettre immédiatement à Andréa Jessen.

— Y a-t-il une caméra de surveillance ? demanda Rhyme.

— Non.

— Qui vous a remis la lettre ?

— Le gardien l’a donnée au coursier que j’avais envoyé du bureau pour la prendre. Il a dû la toucher lui aussi. Et moi, bien sûr.

McDaniel ouvrit la bouche pour intervenir mais Rhyme fut plus rapide.

— La lettre comporte un délai. La personne qui l’a déposée savait donc que vous aviez un gardien, et qu’elle vous serait remise immédiatement.

McDaniel hochait la tête. C’était apparemment ce qu’il s’apprêtait à dire. Le jeune homme qui l’accompagnait hochait la tête comme lui, tel un toutou articulé sur la plage arrière d’une voiture.

— Effectivement, dit la P-DG d’Algonquin après un silence.

Il y avait une inquiétude manifeste dans sa voix.

— Il était renseigné sur moi. Il sait peut-être beaucoup de choses.

— Avez-vous un garde du corps ? demanda Sellitto.

— Au bureau, c’est mon directeur de la Sécurité, Bernard Wahl. Vous l’avez rencontré, détective Sachs. Il a une équipe de trois gardiens armés. Mais chez moi, je n’ai jamais pensé…

— Nous allons poster un agent devant votre appartement, dit Sellitto.

Pendant qu’il appelait, McDaniel dit :

— Y a-t-il des membres de votre famille en ville ? Nous devrions les faire surveiller également.

Le haut-parleur resta silencieux un instant. Puis :

— Pourquoi ?

— Parce que cet homme pourrait les utiliser pour faire pression.

— Ah.

À l’idée que l’on pourrait faire du mal à ses proches, le ton d’Andrea Jessen se fit nettement moins assuré.

— Mes parents sont en Floride.

— Vous avez un frère, n’est-ce pas ? demanda Amelia Sachs. C’est bien sa photo que j’ai vue dans votre bureau ?

— Mon frère ? On ne se fréquente pas beaucoup. Et il ne vit pas ici… (Une autre voix l’interrompit.) Excusez-moi, le gouverneur m’appelle. Il vient d’apprendre ce qui s’est passé.

Et de raccrocher.

— Et voilà, dit Sellitto. (Son regard glissa sur McDaniel pour se fixer sur Rhyme.) Ça va être facile, c’est clair.

— Facile ? répéta le jeune gandin.

— Mais oui, dit Sellitto en regardant l’horloge digitale sur un écran plat voisin. Si on peut négocier, il ne reste plus qu’à le trouver. Et dans les trois heures qui viennent. Du gâteau !


CHAPITRE 27

Mel Cooper et Rhyme travaillaient sur l’analyse de la lettre. Ron Pulaski était arrivé à son tour quelques minutes plus tôt. Lon Sellitto avait filé au centre pour se coordonner avec la force d’intervention rapide au cas où ils pourraient identifier un suspect, ou localiser une cible possible.

Tucker McDaniel regarda la lettre de revendication comme s’il avait sous les yeux quelque nourriture inconnue de lui. Rhyme se dit que, sans doute, cette écriture manuscrite sur une feuille de papier était aux antipodes de la zone nuageuse, très très loin des communications de haute technologie. Ses ordinateurs et ses systèmes de repérage hautement sophistiqués ne pouvaient rien contre l’encre et le papier.

Rhyme jeta un coup d’œil sur la feuille. Il savait de par sa propre formation, et pour avoir souvent travaillé avec Parker Kincaid, qu’une écriture manuscrite ne révèle rien sur la personnalité du scripteur, quoi qu’en disent les brochures vendues dans les supermarchés et autres chercheurs à la petite semaine. L’analyse graphologique peut s’avérer éclairante, bien sûr, quand on dispose d’un autre document dûment identifié, pour déterminer si son auteur est le même. Parker Kincaid procédait précisément à cette étude, en comparant l’écriture de la lettre avec celle de différents terroristes et avec celles des collaborateurs d’Algonquin figurant sur la liste de la compagnie.

L’écriture manuscrite et le contenu du texte pouvaient aussi suggérer si l’on avait affaire à un gaucher ou à un droitier, la région ou le pays dont il était originaire, d’éventuelles affections physiques ou mentales, et un état provoqué par une intoxication ou par l’usage de drogues.

Mais Rhyme avait en tête des questions plus basiques concernant la provenance de l’encre et celle du papier, les empreintes digitales et les autres traces visibles ou non figurant sur le document.

Les analyses minutieuses effectuées par Cooper pour répondre à ces questions ne donnèrent strictement rien.

Le papier et l’encre étaient de type courant – on pouvait s’en procurer dans des milliers de magasins. Il n’y avait que les empreintes d’Andi Jessen sur la lettre, et sur l’enveloppe celles de son coursier et du gardien de son immeuble. Les agents de McDaniel avaient relevé les empreintes de ces trois personnes.

Inutile, se dit Rhyme, amèrement. On pouvait seulement en déduire que le suspect était très malin. Et qu’il avait un fort instinct de conservation.

Mais dix minutes plus tard, il y eut une avancée – en quelque sorte.

Parker Kincaid était dans son laboratoire d’analyse de documents en Virginie.

— Lincoln ?

— Parker, il y a du nouveau ?

— D’abord, la comparaison des écritures. Les échantillons fournis par Algonquin étaient un peu minces, et je n’ai pas pu faire une analyse complète comme je l’aurais souhaité.

— Je comprends.

— Mais j’ai pu écarter un certain nombre de noms. Il en reste douze.

— Douze. Excellent.

— Les voici. Vous êtes prêts ?

Rhyme jeta un coup d’œil à Cooper, qui répondit d’un hochement de tête, et le technicien nota sous la dictée de Kincaid.

— Maintenant, je peux vous dire deux ou trois choses sur le scripteur. D’abord, il s’agit d’un droitier. Ensuite, j’ai relevé des traits distinctifs dans le langage et dans le choix des mots.

— Allez-y.

Sur un signe de Rhyme, Cooper s’approcha du tableau intitulé « Profil du suspect ».

— Il est passé par le lycée, et peut-être l’université. Et il a reçu une éducation américaine. Il y a quelques fautes d’orthographe et quelques erreurs grammaticales, mais qui concernent des mots ou des constructions plus difficiles. Je les attribue à l’état de tension dans lequel il se trouve certainement. Il est sans doute natif d’ici. Je ne peux pas dire avec certitude qu’il n’est pas d’origine étrangère, mais l’anglais est sa première langue et, j’en suis pratiquement sûr, sa seule langue.

Cooper nota tout.

— Il est assez habile, aussi. Il évite la voix active.

Rhyme comprenait.

— Vous voulez dire qu’il ne parle jamais de lui à la première personne.

— Exactement.

— Ce qui fait penser qu’il pourrait y avoir d’autres personnes avec lui.

— C’est une possibilité. Et il y a, par ailleurs, une variation des hampes montantes et des hampes descendantes. On voit cela chez les sujets fébriles, ou en proie à de fortes émotions quand ils écrivent sous le coup de la colère ou de la détresse.

— Bien.

Rhyme adressa un signe de tête à Cooper, qui ajouta ces indications sur le tableau.

— Merci, Parker. Nous allons nous mettre au travail.

Ils raccrochèrent.

— Douze…, soupira Rhyme.

Il parcourut la liste des indices, puis les éléments de profil du suspect.

— On ne pourrait pas aller plus vite ? demanda-t-il, en consultant l’horloge qui grignotait les minutes les séparant de l’heure fixée pour le prochain attentat.

 

SCÈNE DE CRIME : SOUS-STATION ALGONQUIN MANHATTAN-10, 57e RUE OUEST

 

• Victime (décédée) : Luis Martin, directeur adjoint d’un magasin de musique.

• Aucune trace de friction sur aucune des surfaces.

• Shrapnel provenant de la fusion de métal à la chaleur de l’arc électrique.

• Gaine isolante sur le câble en fils d’aluminium.

— Bennington Electrical Manufacturing, AM-MV-60, calibré pour 60 000 V.

— Coupe à la main avec une scie, lame neuve, une dent brisée.

• Deux « boulons fendus » 80 mm.

— Provenance introuvable.

• Marques d’outils sur les boulons.

• Plaque de cuivre fixée au câble par des boulons de 80 mm.

— Provenance introuvable.

• Empreintes de bottes.

— Albertson Fenwick, modèle E-20 pour électriciens, pointure 45.

• Grille métallique fermant l’accès à la sous-station, marques de pinces à boulons.

• Porte d’accès au sous-sol et son cadre.

— ADN recueilli. Résultats du test à venir.

— Aliment grec, tarama.

• Cheveu blond, longueur 2,5 cm, naturel, appartenant à individu de 50 ans ou moins, découvert dans la cafétéria face à la sous-station.

— Envoyé au labo pour analyse chimique et toxicologique.

• Traces minérales : cendre volcanique.

— Pas à l’état naturel dans la zone de New York.

— Expositions, musées, géologie dans des écoles ?

• Accès au centre de contrôle d’Algonquin par des codes internes, non par des pirates.

 

LETTRE DE REVENDICATION

 

• Déposée au domicile d’Andi Jessen.

— Aucun témoin.

• Écriture manuscrite.

— Envoyée à Parker Kincaid pour analyse.

• Papier et encre de type courant.

— Provenance indéterminée.

• Pas d’empreintes autres que celles d’Andi Jessen, du coursier et du gardien de l’immeuble.

 

PROFIL DU SUSPECT

 

• Sexe masculin.

• Environ 40 ans.

• Probablement blanc.

• Peut-être des lunettes et une casquette.

• Peut-être cheveux courts, blonds.

• Salopette bleue, identique à celle des ouvriers d’Algonquin.

• Connaît bien les systèmes électriques.

• Les empreintes suggèrent une condition physique normale, sans claudication.

• Peut-être la personne qui a volé 25 m de câble Bennington et 12 boulons. D’autres attentats projetés ? Le voleur est entré dans l’entrepôt d’Algonquin avec une clé.

• Pourrait faire partie du personnel d’Algonquin, ou être en rapport avec.

• Réseau terroriste ? Relation entre « Justice pour… » et un groupe terroriste ? Références codées à des versements d’argent, des mouvements de personnes et un « gros coup ».

— Faille dans la sécurité à Philadelphie peut-être en relation.

— Écoutes : mots codés en référence à des armes, « papiers et fournitures » (armes à feu, explosifs ?).

— Hommes et femmes dans le personnel d’Algonquin.

• Aurait étudié les logiciels de supervision, de contrôle et de gestion de l’énergie. Enertrol. Basés sur Unix.

• Pour provoquer un arc électrique, devrait être poseur de lignes, donneur d’alerte, électricien confirmé, employé à la construction de générateurs, électricien militaire.

• Profil d’après Parker Kincaid :

— Droitier.

— Niveau lycée au moins, probablement université.

— Éducation américaine.

— Anglais première et probablement seule langue.

— Écrit à la voix passive – pour éviter de laisser deviner la présence de complices ?

— Pourrait correspondre à 12 employés d’Algonquin.

— Émotif, furieux, dans la détresse en écrivant la lettre.


CHAPITRE 28

Mel Cooper se redressa brusquement face à son ordinateur.

— Je crois qu’on tient quelque chose.

— Qu’on tient quoi ? demanda Rhyme, d’un ton acerbe.

— Un moyen de raccourcir cette liste, répondit Cooper en se redressant encore d’un cran sur son siège. Le cheveu. Celui qu’on a trouvé dans la cafétéria en face de la sous-station.

— Pas de bulbe, donc pas d’ADN, dit Rhyme, définitif.

Il était encore furieux de ne toujours pas avoir l’analyse.

— Je ne pensais pas à ça, Lincoln. Je viens d’avoir l’analyse toxicologique du cheveu lui-même. Vinblastine et prednisone en quantités significatives, et des traces d’étoposide.

— Cancer, dit Rhyme, en tendant la tête en avant

— l’équivalent pour lui du changement de position de Cooper. Il suit une chimiothérapie.

— C’est sûr.

Le jeune ami de McDaniel laissa échapper un rire.

— Comment savez-vous ça ?

Puis, à son patron :

— C’est fort tout de même !

— Vous seriez surpris, dit Pulaski.

Rhyme les ignora tous les deux.

— Appelez Algonquin et demandez si l’un des douze restant sur la liste s’est déclaré en traitement pour le cancer au cours des cinq ou six derniers mois.

Amelia appela Algonquin. Andi Jessen était en communication – sans doute avec le maire ou avec le gouverneur – et on lui passa Bernard Wahl, le responsable de la sécurité, qui leur promit qu’il allait immédiatement se renseigner.

Ce ne fut pas immédiat mais suffisant pour Rhyme. Trois minutes plus tard, Wahl rappelait.

— Il y a six personnes soignées pour des cancers sur la liste originale – celle qui compte quarante-deux noms. Mais seulement deux sur la liste de douze, ceux dont l’écriture pourrait correspondre à celle de la lettre de revendication. L’un des deux est un administrateur du service de courtage. U était censé rejoindre New York en avion à l’heure de l’attentat.

Wahl donna les détails de ce déplacement. Mel Cooper prit note et, sur un signe de tête de Rhyme, appela la compagnie aérienne pour vérification. La police des Transports est un partenaire involontaire de la police car les procédures d’identification des passagers sont devenues si sévères de nos jours qu’il est facile de contrôler qui voyage à leur bord.

— Ils vérifient.

— Et l’autre ?

— Oui, monsieur, ça pourrait aussi être lui. Raymond Galt, quarante ans. Il a déclaré cette année qu’il était traité pour une leucémie.

Rhyme lança un coup d’œil à Amelia Sachs, qui comprit instinctivement ce qu’il signifiait. Ils communiquaient souvent ainsi. Elle s’assit et se mit à taper sur un clavier.

— Son parcours professionnel ? demanda Rhyme.

— Il a débuté chez un concurrent dans le Middle West avant d’entrer chez Algonquin, répondit Wahl.

— Un concurrent ?

Un silence.

— Enfin, pas vraiment. Comme chez les constructeurs automobiles. Mais c’est comme ça qu’on appelle les autres compagnies.

— Que fait-il chez vous actuellement, ce Galt ?

— Donneur d’alerte, dit Wahl.

Rhyme lisait le profil sur l’écran de son ordinateur. Un donneur d’alerte pouvait avoir suffisamment d’expérience pour provoquer un arc électrique dans une sous-station, d’après ce qu’avait dit Charles Sommers.

— Mel, regardez le dossier de Galt. Connaissait-il le logiciel de contrôle et le programme de gestion de l’énergie ?

Cooper ouvrit le dossier personnel fourni par le service des Ressources humaines.

— Ce n’est pas indiqué précisément. On voit seulement qu’il a suivi des cours de formation continue.

— Monsieur Wahl, Galt est-il marié ou célibataire ? demanda Rhyme.

— Célibataire. Il habite à Manhattan. Vous voulez son adresse, monsieur ?

— Oui.

Il la leur donna.

— Où se trouve M. Galt en ce moment, monsieur Wahl ? demanda McDaniel, d’un ton pressant.

— C’est le problème. Il s’est mis en arrêt de maladie il y a deux jours. Personne ne sait où il est.

— Il n’a pas fait un voyage, récemment ? À Hawaï ou dans l’Oregon ? Quelque part où il y aurait un volcan ?

— Un volcan ? Pourquoi ?

Rhyme, qui luttait pour rester patient, demanda :

— Il a voyagé, oui ou non ?

— D’après ses relevés de présence, non. Il s’est absenté quelques jours pour raisons médicales – son traitement pour le cancer, je suppose –, mais il n’a pas pris de congé depuis l’année dernière.

— Pourriez-vous consulter ses collègues et voir s’ils connaissent les endroits où il se rend, ses amis en dehors de la compagnie, les groupes ou les associations dont il fait partie ?

— Oui, monsieur.

— Et savoir s’il va souvent déjeuner avec quelqu’un, aussi, ajouta Rhyme en pensant au tarama grec.

— Oui, monsieur.

— Monsieur Wahl, qui sont les plus proches parents de M. Galt ? demanda McDaniel.

Wahl lui répondit que le père de Galt était mort, mais que sa mère et sa sœur vivaient dans le Missouri. Il donna leurs noms, adresses et numéros de téléphone.

Ni Rhyme ni McDaniel ne voyaient d’autres questions à poser au chef de la sécurité. Le criminologue le remercia.

McDaniel demanda à son jeune subalterne de contacter l’agence du FBI à cap Girardeau, dans le Missouri, pour que ses collègues organisent une surveillance.

— Une raison probable pour avoir une autorisation d’écoute ? demanda le jeunot.

— J’en doute. Mais essaie. On aura un relevé des appels, en tout cas.

— Rhyme ! appela Amelia.

Il leva les yeux vers l’écran, qui affichait le résultat des frappes frénétiques d’Amelia. Le cliché du Registre national des véhicules montrait un homme au teint pâle qui fixait l’objectif sans sourire. Il avait des cheveux blonds coupés court.

— Eh bien, dit McDaniel, on a un suspect ! Bravo, Lincoln.

— On se congratulera quand on l’aura coffré.

Le relevé confirmait l’adresse.

— Son domicile est dans le Lower East Side ?… Il n’y a pas beaucoup de musées ni d’universités là-bas. Je pense que la cendre de volcan devait venir de l’endroit où il se préparait à commettre un attentat. Le prochain, peut-être. Et dans un lieu public.

Avec un grand nombre de victimes…

Un coup d’œil à la pendule. Il était 10 h 10.

— Mel, appelez votre géologue au quartier général. Il faut qu’on se bouge !

— Je m’en occupe.

— Je vais prendre contact avec un magistrat pour avoir un mandat et envoyer une équipe d’assaut au domicile de Galt, dit McDaniel.

Rhyme opina de la tête et appela Sellitto, qui était en route pour l’Hôtel de Ville.

La voix du gros détective résonna dans le haut-parleur.

— Je viens de brûler quelques centaines de feux, Line. Si ce crétin fait sauter le réseau et que tout s’éteint, on est foutus. Pas moyen de…

— Écoute, Lon, coupa Rhyme, on a un nom : Raymond Galt. Donneur d’alerte chez Algonquin. Ce n’est pas sûr à cent pour cent mais il y a de fortes chances. Mel va t’envoyer le signalement par mail.

Cooper, tout en jonglant avec les téléphones pour poursuivre son enquête sur la lave volcanique, commença à taper le signalement et l’adresse du suspect.

— J’y envoie l’Unité d’intervention rapide, dit Sellitto.

— Nous envoyons nos hommes de notre côté, se hâta d’ajouter McDaniel.

Des gamins…, pensa Rhyme. Peu importe qui y va. Ce qui compte, c’est tout de suite.

Par haut-parleur interposé, le détective et l’agent du FBI se mirent d’accord pour déployer les deux équipes d’intervention.

— Comme l’heure approche, prévint Rhyme, il ne sera sans doute pas chez lui. Dans ce cas, je veux que mon agent s’occupe seul de la scène de crime à l’appartement de Galt.

— Pas de problème, répondit McDaniel.

— C’est de moi qu’on parle ? demanda Amelia Sachs.

— Non. Si on a une piste pour localiser le prochain attentat, je veux que tu y sois, dit Rhyme.

Il regarda Pulaski.

— Moi ?

Le ton n’était pas le même.

— Allez-y, le Bleu. Et n’oubliez pas…

— Je sais, dit Pulaski. Ces trucs-là sont à trois mille degrés. Je ferai attention.

Rhyme émit un son à mi-chemin du rire et du grognement.

— Ce que j’allais dire, c’était : ne déconnez pas… Et maintenant, foncez !


CHAPITRE 29

Beaucoup de métal. Du métal partout.

Ron Pulaski consulta sa montre : 11 h 00. Il restait deux heures avant le prochain attentat.

Le métal… un formidable conducteur, et peut-être relié aux câbles qui partaient d’une source de courant invisible située quelque part dans les entrailles du bâtiment dans lequel il se trouvait.

Munis de leur mandat, les hommes du FBI et de l’UIR venaient de constater, déçus mais pas surpris, que Raymond Galt n’était pas là. Pulaski avait alors fait sortir les policiers. Et il examinait maintenant l’appartement mal éclairé, situé à l’entresol d’un vieil immeuble décrépit sur le Lower East Side. Il avait d’abord vérifié qu’il n’y avait personne, accompagné de trois policiers seulement, conformément aux ordres de Rhyme, afin de contaminer la scène le moins possible.

L’équipe était maintenant dehors et Pulaski examinait le petit logement, seul. Et il se disait que tout ce métal était peut-être électrifié, comme la batterie dans la sous-station – le piège qui avait failli tuer Amelia.

Il revoyait aussi les billes de métal sur le trottoir, les trous dans le ciment et dans le corps de l’infortuné Luis Martin. Et autre chose d’encore plus troublant : le regard halluciné d’Amelia Sachs, comme il ne l’avait jamais vu. Si cette saleté d’électricité pouvait l’effrayer à ce point…

La veille au soir, après que Jenny, sa femme, était allée se coucher, Ron Pulaski avait allumé son ordinateur pour essayer d’apprendre tout ce qu’il pouvait sur l’électricité. Apprendre, comprendre. Ainsi vous en aurez moins peur, lui avait dit Lincoln Rhyme. Connaître, c’est maîtriser. Mais avec l’électricité, l’énergie, le courant, ce n’était pas vraiment le cas. Plus il en apprenait, plus il se sentait mal. Il comprenait le concept de base, mais était sans cesse ramené à cette fichue invisibilité du courant. On ne savait jamais vraiment où il était ! Comme un serpent venimeux dans une pièce obscure.

Puis il chassa toutes ces pensées. Lincoln Rhyme lui avait confié la scène. Il se mit donc au travail. Il avait appelé Rhyme en venant jusqu’ici pour lui demander s’il ne voulait pas rester en liaison avec lui par radio et vidéo, et le piloter à travers la scène comme il le faisait avec Amelia.

Rhyme avait répondu : « J’ai à faire, le Bleu. Si vous n’êtes pas capable d’inspecter une scène tout seul à ce stade, c’est à désespérer. »

Clic.

Beaucoup de gens l’auraient pris comme une insulte, mais ces mots avaient fait naître un grand sourire sur le visage de Pulaski et il se promettait d’appeler son frère jumeau, qui travaillait au commissariat de la Sixième Rue, pour lui raconter ce qui s’était passé. Pas tout de suite, bien sûr. Il se réservait pour le week-end, quand ils iraient siffler quelques bières ensemble.

Il enfila ses gants de latex.

L’appartement de Galt était moche et déprimant. C’était visiblement la tanière d’un célibataire qui se moquait du décor dans lequel il vivait comme de sa première paire de chaussettes. Petit, sombre, humide. De la nourriture plus ou moins fraîche, ou carrément périmée. Des vêtements en tas. Il ne s’agissait pas, comme Rhyme le lui avait recommandé, de collecter prioritairement des indices et des pièces à conviction pour le procès (sans pour autant les fiche en l’air) mais de trouver où Galt avait pu aller pour commettre un nouvel attentat et quels étaient, éventuellement, ses liens avec Rahman et « Justice pour »…

Il fouillait maintenant le bureau bancal à la peinture écaillée, les placards et les cartons dans l’espoir d’y dénicher des références à des motels ou à des hôtels, à d’autres appartements, à des amis, à des maisons de vacances…

Une carte marquée d’un grand X rouge avec en note : Ici !

Mais évidemment, il n’y avait rien d’aussi clair. À vrai dire, il y avait très peu de choses intéressantes. Pas de carnet d’adresses, de notes, de lettres. Le répondeur du téléphone avait été vidé de tout message et en pressant sur le bouton RAPPELER il n’obtint qu’une voix qui lui demanda avec quelle ville et quel État il voulait communiquer. Si Galt avait un ordinateur portable, il l’avait pris avec lui. Pulaski trouva des feuilles et des enveloppes similaires à celles qui avaient servi pour la lettre de revendication. Et une dizaine de stylos. Il ramassa le tout pour le fourrer dans un sachet.

Comme il ne voyait plus rien d’intéressant, il se mit à arpenter la scène, notant des chiffres, prenant des clichés, relevant des traces.

Il se déplaçait le plus vite possible, en luttant contre la peur qui ne le lâchait pas, effrayé à l’idée d’être blessé encore une fois. Et une autre peur surgissait, celle de ne pas faire à cent pour cent ce qu’il avait à faire et de décevoir ceux qui croyaient en lui ; sa femme, son frère, Amelia Sachs…

Et Lincoln Rhyme.

Mais on ne chasse pas la peur si facilement.

Ses mains commencèrent à trembler, son souffle s’accéléra, et un grincement le fit bondir.

Se calmer, penser à la voix de sa femme lui murmurant à l’oreille : « Tout va bien, tout va bien… »

Il reprit sa tâche et découvrit un placard au fond de l’appartement. Mais à la seconde où il s’apprêtait à l’ouvrir, il s’aperçut que la poignée de la porte était en métal. Il était sur du linoléum, mais cela suffisait-il à le protéger ? Il avait trop peur pour toucher cette poignée avec ses gants. Trouvant un dessous-de-plat en caoutchouc, il s’en servit pour tourner la poignée. La porte s’ouvrit.

Et il y avait à l’intérieur la preuve irréfutable que Galt était bien l’auteur de l’attentat : une scie à métaux avec une dent cassée. Et la pince à écrou. Il savait que sa tâche consistait à inspecter la scène et à collecter des indices, mais il ne put s’empêcher de prendre une petite loupe dans sa poche pour examiner la scie, en remarquant qu’il y avait sur la lame une entaille qui pouvait correspondre à la marque sur la barrière métallique ramassée à la sous-station près de l’arrêt de bus. Il étiqueta et emballa les deux objets. Dans un autre petit placard, il trouva une paire de bottes Albertson-Fenwick, pointure 45.

Son téléphone sonna, ce qui le fit sursauter. Le nom de Lincoln Rhyme s’affichait sur l’écran.

— Lincoln, je…

— Avez-vous découvert quelque chose sur d’éventuelles planques, le Bleu ? Sur les véhicules qu’il aurait loués ? Des amis chez qui il logerait ? L’endroit où il s’apprêterait à…

— Non, il a fait le vide. Mais j’ai trouvé les outils et des chaussures. C’est bien lui.

— Je veux des lieux, des adresses.

— Oui, monsieur. Je…

Clic.

Pulaski referma sèchement son téléphone, parcourut encore deux fois l’appartement, sans oublier le réfrigérateur, le congélateur, et les placards. Et les cartons de nourriture assez grands pour cacher quelque chose.

Rien…

La frustration avait remplacé la peur. Il avait découvert des indices prouvant que Galt était l’auteur de l’attentat, mais rien d’autre sur lui. Où était-il ? Où allait-il frapper cette fois ? Son regard s’arrêta à nouveau sur le bureau. Il y avait là une petite imprimante bon marché sur laquelle un voyant jaune clignotait. Il s’approcha. Un message s’affichait : Bourrage.

Galt avait cherché à imprimer quelque chose.

Pulaski ouvrit précautionneusement le capot pour scruter l’intérieur de l’appareil. Il vit une feuille de papier froissé, coincée entre les rouleaux.

Et aussi l’avertissement qui figurait au revers du capot : Danger ! Risque d’électrocution ! Débrancher avant toute intervention !

Il pouvait y avoir d’autres pages en attente d’impression, quelque chose qui risquait d’être important. Il était peut-être à deux doigts d’une découverte décisive. Mais s’il débranchait l’imprimante, le texte resté en mémoire se perdrait.

Il tendit une main hésitante.

Cinq mille degrés…

Un coup d’œil à sa montre.

Merde. Amelia lui avait dit de ne pas s’approcher du courant électrique avec quoi que ce soit de métallique sur lui. Il avait failli l’oublier ! Maudite blessure à la tête ! Il ne pourrait donc jamais penser droit ? Il ôta sa montre, la fourra dans sa poche. Seigneur, que faisait-il ? Il reprit la Seiko pour la poser sur le bureau, loin de l’imprimante.

Il tendit la main à nouveau vers la boule de papier, mais la peur fut plus forte. Il était furieux contre lui-même. « Merde », dit-il à voix basse, en repartant vers la cuisine.

Il aperçut de gros gants en Playtex, les enfila et, après avoir regardé autour de lui pour s’assurer que les agents du FBI ou de la Brigade d’intervention rapide n’étaient pas en train de rire à ce spectacle ridicule, s’approcha de l’imprimante.

Ouvrant le sac dans lequel il avait fourré ses précédentes trouvailles, il prit l’outil qu’il lui fallait pour en finir avec ce blocage : les pinces. Elles étaient, évidemment, en métal – exactement ce qu’il fallait pour établir le contact avec n’importe quel fil électrique au cas où Galt aurait trafiqué l’imprimante.

Il consulta sa montre, de loin, pour la énième fois. Il restait moins d’une heure et demie avant le prochain attentat.

Ron Pulaski se pencha et plaça les pinces à boulons entre deux gros câbles.


CHAPITRE 30

Les télévisions diffusaient des photos de Raymond Galt, interviewaient ses anciennes petites amies, les membres de son équipe de bowling et son oncologue. Mais il n’y avait toujours pas de piste. Il s’était volatilisé.

L’expert géologue de Mel Cooper avait recensé dans l’agglomération new-yorkaise vingt et une expositions susceptibles de présenter des cendres volcaniques, dont celle d’un artiste qui sculptait dans la roche de même origine.

— Vingt mille dollars pour un machin pas plus gros qu’un melon, grommela Cooper. C’est bien à ça que ça ressemble, en tout cas !

Rhyme hocha la tête, l’air absent, puis dressa l’oreille en entendant McDaniel, qui était au Fédéral Plaza, le siège du FBI, expliquer dans le haut-parleur que la mère de Galt était sans nouvelles de son fils depuis plusieurs jours. Mais cela n’avait rien d’étonnant. Il s’était beaucoup tracassé depuis quelque temps en raison de sa maladie.

— Vous avez un mandat d’écoute ? demanda Rhyme.

L’agent du FBI expliqua, énervé, qu’il n’avait pas pu convaincre le magistrat de la nécessité de mettre toute la famille sur écoute.

— Mais on a une autorisation d’écoute restreinte.

Ce qui signifiait que les agents, à défaut de pouvoir écouter les communications, pourraient relever les numéros de tous ceux qui appelleraient et seraient appelés depuis le domicile des parents de Galt. Il serait ensuite possible de remonter aux détenteurs de ces numéros.

Rhyme, qui perdait patience, avait rappelé Pulaski, lequel avait répondu aussitôt d’une voix tremblante, en disant que la sonnerie du téléphone « lui avait fichu la frousse de sa vie ».

Le jeune policier avait ajouté qu’il était en train d’extraire des informations de l’imprimante de Raymond Galt.

— Seigneur, le Bleu, ne le faites pas vous-même !

— Ça va. Je suis sur un tapis en caoutchouc.

— Je ne parle pas de ça. Mais laissez les spécialistes s’occuper des ordinateurs. Il y a des logiciels qui détruisent les données…

— Non, non. Il n’y a pas d’ordinateur. Seulement l’imprimante. Elle est bloquée et…

— Pas d’adresses, de noms de lieux pour le prochain attentat ?

— Je…

Clic.

Les deux détachements de policiers n’avaient pas obtenu grand-chose en contrôlant les passants dans la Cinquante-Septième Rue et autour du domicile de Raymond Galt. Celui-ci – qui n’était plus suspect mais criminel – s’était volatilisé. Son téléphone portable était muet. Comme la batterie avait été retirée, il n’était pas localisable, expliqua son fournisseur de services.

Amelia Sachs, penchée sur son propre téléphone, écoutait. Elle remercia son correspondant et raccrocha.

— C’était encore Bernie Wahl. Il m’a dit qu’il avait discuté avec des gens qui travaillent dans le même service que Galt – la Maintenance – et qu’ils lui avaient tous confié que le type était un solitaire. Qu’il ne se mêlait pas à ses collègues. Que personne n’avait l’habitude de déjeuner avec lui et qu’il aimait travailler sur les lignes parce qu’il travaillait seul.

Rhyme hocha la tête. Ces informations ne le surprenaient pas. Il parla ensuite des cendres volcaniques à l’agent du FBI.

— On a trouvé vingt et un endroits. On va…

— Vingt-deux ! dit Cooper, qui était au téléphone avec la géologue des Queens. Il y a aussi Brooklyn Art Gallery, dans Henry Street.

McDaniel poussa un soupir.

— Tant que ça ?

— Hélas. Il faudrait le dire à Fred.

McDaniel ne répondit pas.

— Fred Dellray. Votre collaborateur, ajouta Rhyme à voix basse. Il faut qu’il parle de Galt à son informateur.

— Exact. Une seconde. Je vais voir ça avec lui.

Il y eut quelques bruits sur la ligne, suivis de quelques secondes de silence. Puis ils entendirent :

— Lon ? Ici Dellray !

— Fred, c’est Tucker à l’appareil. Avec Lincoln. En réunion. On a un suspect.

— Qui ?

McDaniel se tourna vers Rhyme, qui parla de Raymond Galt.

— On n’a pas le mobile, mais tout semble le désigner.

— Vous l’avez trouvé ?

— Non. Il a disparu. On a une équipe dans son appartement.

— Le délai qu’il a fixé tient toujours ?

— On n’a pas de raison de croire autre chose, dit McDaniel. Avez-vous découvert quelque chose, Fred ?

— Mon informateur a quelques pistes. J’attends des nouvelles.

— C’est tout ce que vous pouvez dire ? demanda McDaniel, d’un ton lourd de sous-entendus.

— Pour le moment, oui. J’ai rendez-vous avec lui à trois heures. Il m’a prévenu qu’il savait quelque chose. Je vais l’appeler pour lui donner le nom de Galt. Ça fera peut-être gagner du temps.

Ils raccrochèrent. Un instant plus tard, le téléphone de Rhyme sonnait à nouveau.

— Détective Rhyme ? demanda une voix féminine.

— Lui-même.

— Andi Jessen, Algonquin Consolidated.

— Avez-vous du nouveau sur Raymond Galt ? demanda McDaniel.

— Non, mais je veux vous parler de ce qui vient de se passer.

Sa voix légèrement étranglée, le ton pressant firent dresser l’oreille à Rhyme.

— Allez-y.

— Comme je vous l’ai dit, nous avons changé les codes informatiques. Pour que l’auteur de l’attentat ne puisse pas récidiver.

— Je m’en souviens.

— Et j’ai organisé une sécurité renforcée autour de toutes les sous-stations. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Mais il y a vingt-quatre heures environ, le feu a pris dans l’une de nos sous-stations. À Harlem.

— D’origine criminelle ?

— Clairement. Les vigiles se trouvaient devant le bâtiment. Il semble qu’on ait jeté un engin incendiaire à travers une fenêtre à l’arrière. L’incendie a été éteint mais il a détruit le dispositif de commutation. Si bien que nous ne pouvons plus mettre cette sous-station hors circuit. Impossible d’arrêter le passage de l’électricité sans couper le courant sur l’ensemble du réseau.

Rhyme sentait grandir son inquiétude mais ne saisissait, pas toutes les implications. Il lui demanda de s’expliquer.

— Je crois qu’il a fait quelque chose d’insensé. Il a coupé directement une ligne d’alimentation sortant de la sous-station qui a brûlé. C’est presque cent cinquante mille volts.

— Comment a-t-il pu faire ça ? demanda Rhyme. Je croyais qu’il s’était servi hier de la sous-station parce qu’il était trop dangereux de se brancher sur une ligne principale ?

— C’est vrai, mais… je ne sais pas… il a peut-être bricolé je ne sais quel système de commutation à distance afin de brancher une dérivation et de l’électrifier ensuite.

— Vous savez où ? demanda McDaniel.

— La ligne à laquelle je pense fait plus de cinq cents mètres de long. Elle passe sous le centre de Harlem et va jusqu’au fleuve.

— Et vous ne pouvez absolument pas la mettre hors circuit ?

— Non, pas tant que la commutation n’aura pas été rétablie. Il va falloir quelques heures.

— Et cet arc électrique pourrait être aussi dangereux que celui d’hier ? demanda Rhyme.

— Au moins. Oui.

— Bien. Nous allons voir ça.

— Détective Rhyme ? Tucker ?

Sa voix s’était faite moins cassante.

— Oui ? répondit l’agent du FBI.

— Excusez-moi. Je crois que j’ai été un peu dure hier. Mais très franchement, je ne pouvais pas croire que l’un de mes employés ait pu faire une chose pareille.

— Je comprends, dit McDaniel. Au moins, nous avons un nom désormais. Avec un peu de chance, nous pourrons arrêter cet homme avant qu’il fasse de nouvelles victimes.

Ils n’avaient pas raccroché que Rhyme lançait déjà :

— Mel, vous avez entendu ça ? Uptown, Morning-side Heights, Harlem, musée, sculpteur… Trouvez-moi une cible potentielle !

Il appela ensuite le directeur intérimaire de l’Unité de scènes de crime des Queens – l’homme qui occupait son ancien poste – pour lui demander d’envoyer une équipe à la sous-station victime d’un incendie criminel.

— Et qu’ils rapportent tout ce qu’ils auront trouvé !

— Je pense à quelque chose ! dit Cooper en reposant son téléphone. L’Université de Columbia. L’une des plus riches collections de laves et de roches volcaniques du pays.

Rhyme se tourna vers Amelia Sachs. Elle hocha la tête.

— Je peux y être dans dix minutes.

Ils regardaient tous deux l’horloge digitale sur l’écran d’ordinateur de Rhyme.

Il était 11 h 29.


CHAPITRE 31

Amelia Sachs était sur le campus de l’Université de Columbia, à Morningside Heights, au nord de Manhattan.

Elle venait de quitter le Département des sciences environnementales de la Terre, où une obligeante réceptionniste lui avait déclaré : « Nous n’avons pas d’exposition sur les volcans à proprement parler, mais nous avons des centaines d’échantillons de lave, de cendre et de roche volcanique. Chaque fois que des étudiants reviennent d’une expédition sur le terrain dans le cadre de leur projet, il y a de la poussière partout ! »

— Je suis là, Rhyme, dit-elle dans son micro, et elle lui expliqua ce qu’elle venait d’apprendre sur la cendre volcanique.

— Je viens encore de parler à Andi Jessen, dit Rhyme. La ligne passe sous terre de la Cinquième Avenue jusqu’à l’Hudson. Elle suit, en gros, la Cent Seizième Rue. Mais la cendre signifie que l’arc électrique va se produire quelque part à proximité du campus. Qu’y a-t-il autour de toi, Sachs ?

— Des salles de classe, surtout. Et les bureaux de l’administration.

— La cible peut être n’importe où.

Amelia regardait de droite à gauche. Une journée printanière, fraîche et ensoleillée, des étudiants flânant ou faisant leur jogging. Assis sur l’herbe ou sur les marches de la bibliothèque.

— J’aperçois un tas de cibles possibles, Rhyme. Le bâtiment est ancien, il semble construit en pierre et en bois. Pas d’acier ou de choses de ce genre. Je ne vois pas comment on pourrait bricoler ici une machine infernale capable de tuer une quantité de gens.

— Dans quelle direction souffle le vent ?

Amelia prit le temps de réfléchir :

— Est-nord-Est, je pense.

— Qu’en penses-tu – logiquement ? La poussière ne devrait pas voler aussi loin. Quelques rues, peut-être.

— En effet. Il serait donc dans Morningside Park.

— Je vais appeler Andi Jessen ou quelqu’un d’Algonquin pour savoir où passent les lignes sous ce parc. Et… Sachs ?

— Quoi ?

Il hésita. Elle pensa – non, sentit – qu’il allait lui dire d’être prudente. Mais c’était une recommandation superflue.

— Rien, dit-il.

Et il raccrocha brusquement.

Amelia Sachs se remit en marche, à contrevent, et sortit par l’un des principaux portails. Elle traversa Amsterdam Street et descendit une rue de Morningside Heights à l’Est du campus, en direction des appartements abrités du soleil et de la rangée de maisons sombres, à la construction solide de brique et de granit.

Son téléphone sonna.

— Qu’y a-t-il, Rhyme ?

— Je viens d’avoir Andi Jessen. Elle dit que la ligne passe au nord le long de la Cent Soixante-Dix-Septième Rue et file vers l’Est sous le parc.

— J’y suis presque, Rhyme. Je ne vois pas… oh, non !

— Quoi, Sachs ?

Le jardin public s’étendait devant elle, et il y avait foule car on approchait de l’heure du déjeuner. Des enfants, des bonnes d’enfants, des commerçants, des étudiants de Columbia, des musiciens… ils étaient des centaines, venus là pour profiter du beau temps. Et il y avait du monde sur les trottoirs, aussi. Mais ce n’était pas seulement cette quantité de cibles potentielles qui épouvantait Amelia Sachs.

— Rhyme, tu vois la partie ouest du parc, Morningside Drive ?

— Oui.

— C’est en chantier. On remplace les conduites d’eau. Il y a de grosses conduites en fer. Seigneur, s’il a branché la ligne là-dessus…

— Dans ce cas, l’arc peut frapper n’importe où dans la rue. Malheur, il pourrait même se communiquer à l’intérieur de n’importe quel immeuble de bureaux, ou dortoir d’étudiants, ou magasins… et peut-être à des kilomètres.

— Il faut que je trouve où il a fait le branchement, Rhyme.

Remettant le téléphone dans son étui, elle partit en courant vers le chantier.


CHAPITRE 32

Sam Vetter aimait plus ou moins être à New York.

Il avait soixante-huit ans et il n’y était encore jamais venu. Il avait toujours voulu faire le voyage depuis Scottsdale, où il avait vécu toutes ces années, et Ruth aussi avait toujours voulu connaître la ville, mais ils passaient leurs vacances en Californie, ou à Hawaï, ou faisaient des croisières en Alaska.

Et voici que, par une ironie du sort, son premier voyage d’affaires depuis le décès de Ruth l’emmenait à New York, tous frais payés.

Content d’être là.

Triste que Ruth n’ait pas pu y être.

Il déjeunait dans la salle à manger chic et silencieuse du Battery Park Hôtel, en échangeant des propos avec quelques clients qui se trouvaient là pour la réunion sur le financement de la construction.

On parlait affaires, Wall Street, équipes sportives. Et de sports individuels, aussi, mais surtout de golf. Personne ne parlait de tennis, que Vetter pratiquait. Federer, Nadal, bien sûr… mais le tennis se prêtait mal aux anecdotes. Le sujet des femmes non plus, pour ces hommes qui étaient tous d’un certain âge.

Vetter regarda autour de lui et réfléchit à ce qu’il pensait de New York, car sa secrétaire et ses associés, à son retour chez lui, ne manqueraient pas de l’interroger sur ses impressions. Jusqu’ici : beaucoup d’agitation, de richesse, de bruit, de grisaille – même sous ce ciel sans nuages. Comme si le ciel avait su que les New-Yorkais n’avaient guère besoin de lumière.

Des impressions mitigées…

Il y entrait une part de culpabilité avec le sentiment d’être seul à prendre du bon temps. Il devait aller voir Wicked, pour savoir si le spectacle était à la hauteur de la version donnée à Phoenix, et probablement Billy Elliot, pour vérifier si le film tenait les promesses des bandes-annonces. Il prévoyait également un dîner à Chinatown avec deux banquiers rencontrés le matin même, l’un de New York et l’autre de Santa Fe.

Il y avait peut-être un rien d’infidélité dans ce programme de réjouissances.

Ruth, bien sûr, ne s’en serait pas offusquée.

Mais tout de même.

Vetter était obligé de reconnaître qu’il ne se sentait pas tout à fait dans son élément, ici. Son entreprise de construction était spécialisée dans le gros œuvre : fondations, routes privées, plates-formes, passages piétonniers… rien de très sexy, mais des choses nécessaires et, oh ! oui, qui rapportaient. C’était une bonne boîte, rapide et éthique… dans un secteur où ces qualités ne sont pas si fréquentes. Mais elle était petite ; les autres compagnies engagées dans cette opération étaient d’un autre calibre. Elles se débrouillaient mieux que lui dans la jungle des règles commerciales et législatives.

La conversation à la table du déjeuner roulait sur les mérites respectifs de quelques grandes équipes de foot, les taux d’intérêt et des systèmes de haute technologie auxquels Vetter n’entendait pas grand-chose. Il regardait, au-delà des baies vitrées, le vaste chantier de construction d’un hôtel ou d’un immeuble d’appartements qui commençait à sortir de terre.

Un homme, sur ce chantier, attira son attention. Il avait une tenue différente des autres – salopette bleue et casque jaune – et portait un rouleau de fil électrique, ou de câble, sur ses épaules. Sorti d’une bouche d’égout à l’arrière du chantier, il s’était arrêté et regardait autour de lui en clignant des yeux. Il prit un téléphone dans sa poche et composa un numéro. Puis il referma son téléphone et repartit à travers le chantier, en direction du bâtiment le plus proche. Il semblait à l’aise, sa démarche était élastique. Quoi qu’il fasse, il y prenait manifestement du plaisir.

L’homme d’affaires commença à se détendre. À observer cette scène, il se sentait plus chez lui : l’homme en bleu et les autres avec leurs gros blousons de chantier portant des outils et des matériaux, plaisantant les uns avec les autres. Il pensa à sa propre entreprise et aux gens avec lesquels il travaillait, qui étaient pour lui une sorte de famille. Les vieux Blancs, calmes et maigres, la peau tannée par le soleil, qui avaient l’air d’être nés une truelle à la main, et les nouveaux ouvriers, les Latinos, qui parlaient à toute allure et travaillaient avec plus de précision et de fierté.

Détendons-nous.

Il suivit des yeux l’homme au casque jaune et à la salopette bleue et le vit disparaître dans un bâtiment situé de l’autre côté du chantier. C’était une école. Il remarqua quelques écriteaux.

 

COURSE D’ÉCHASSES LE 1er MAI
 DÎNER DES ÉLÈVES LE 3 MAI

 

INSCRIVEZ-VOUS !

 

LE DÉPARTEMENT DES SCIENCES
 DE LA TERRE PRÉSENTE
 « LES VOLCANS VUS DE PRÈS »

20 AVRIL – 15 MAI. GRATUIT
 ET FLAMBOYANT !

OUVERT AU PUBLIC

 

D’accord, se dit-il avec un petit rire intérieur, New York n’est peut-être pas Scottsdale, finalement.


CHAPITRE 33

Rhyme continuait à scruter les indices, en s’efforçant désespérément de trouver dans cette collection disparate de petits morceaux de métal, de plastique et d’échantillons de poussière découverts sur les différentes scènes, un lien qui fasse tilt et puisse aider Amelia Sachs à repérer l’endroit où Galt avait branché son câble sur la ligne reliant Morningside Heights à Harlem.

Si c’était bien ce qu’il avait fait.

Faire tilt… Mauvais choix de mots, pensa-t-il.

Amelia parcourait Morningside Park à la recherche d’un câble branché sur les conduites. Rhyme savait que ce ne serait pas si simple – il n’était pas facile de trouver le câble à moins de s’en approcher, de trouver où on l’avait branché sur les conduites d’eau.

Des dizaines d’agents en uniforme du commissariat voisin procédaient à l’évacuation du jardin public et des bâtiments proches du chantier de réfection du réseau d’adduction d’eau. Mais le courant ne suivrait-il pas les conduites, de toute façon ? Ne risquait-il pas de déclencher un arc électrique dans une cuisine, par exemple, à un kilomètre de là ?

Dans sa propre cuisine, où Thom s’affairait devant l’évier ?

Rhyme regarda l’heure qui s’affichait sur l’écran de son ordinateur. S’ils n’avaient pas trouvé d’ici une heure, ils auraient la réponse.

Amelia rappela.

— Toujours rien, Rhyme. Je me suis peut-être trompée. Je me disais que la ligne devait croiser le métro. S’il avait prévu un attentat contre une rame ? Il va falloir que je cherche aussi de ce côté-là.

— On reste en contact avec Algonquin, ils cherchent eux aussi. Je te rappelle.

À Mel Cooper :

— Alors ?

Le technicien était au téléphone avec le centre de contrôle de la compagnie. Sur les instructions de la présidente, ils cherchaient à savoir s’il y avait eu des variations de voltage significatives à certains endroits précis de la ligne. On pouvait les localiser grâce aux détecteurs séparés par quelques centaines de mètres pour signaler d’éventuels défauts d’isolation ou des dégradations de la ligne elle-même. Ils pourraient donc, peut-être, découvrir l’endroit où Galt était intervenu pour amener son câble à la surface.

Mais Cooper répondit :

— Non. Désolé.

Rhyme ferma les yeux une seconde. Le mal de tête qu’il niait la veille s’était fait plus intense. Il se demanda si la douleur existait ailleurs dans son corps. Il y avait toujours cette inquiétude, avec la tétraplégie. Sans douleur, on ne sait jamais quel tour le corps s’apprête à vous jouer. Un arbre qui tombe dans la forêt fait du bruit, bien sûr, même s’il n’y a personne pour l’entendre. Mais la douleur existe-t-elle, si on ne la ressent pas ?

Ces pensées avaient un goût morbide, se dit-il. Et il comprenait aussi qu’il en avait eu de semblables récemment. Il ne savait pas très bien pourquoi. Mais il ne pouvait pas les chasser.

Et, plus bizarre, alors que la veille encore, il se prenait le bec avec Thom à ce sujet, il n’avait pas la moindre envie de scotch. L’idée lui faisait presque horreur.

Voilà qui le dérangeait encore plus que le mal de tête.

Son regard parcourut les tableaux d’indices mais glissa sur les mots comme s’ils avaient été écrits dans une langue étrangère qu’il aurait apprise en classe et n’aurait plus utilisée depuis des années. Puis il revint sur les tableaux en suivant le courant électrique du générateur à un foyer. Avec un voltage décroissant.

Cent trente-huit mille volts…

Rhyme demanda à Cooper d’appeler Sommers chez Algonquin.

— Projets spéciaux, j’écoute ?

— Charles Sommers ?

— C’est moi.

— Lincoln Rhyme. Je travaille avec Amelia Sachs.

— Ah, bien sûr. Elle m’a parlé de vous.

Baissant la voix :

— On m’a dit que c’était Raymond Galt, un type de chez nous. C’est vrai ?

— C’est bien ce qu’il semble, monsieur Sommers…

— Eh, appelez-moi Charlie. Sinon, j’ai l’impression d’être un vieux flic.

— D’accord, Charlie. Vous savez ce qui se passe en ce moment ?

— J’ai le réseau sur mon portable, ici. Andi Jessen – notre présidente – m’a demandé de suivre ça de près.

— Est-ce qu’ils auront bientôt fini de réparer la – comment appellent-ils ça – commutation à la sous-station dans laquelle il y a eu le feu ?

— D’ici deux à trois heures. Cette ligne est en surtension et on ne peut rien faire pour la couper, sauf à priver de courant la plus grande partie de New York… Je peux faire quelque chose pour vous aider ?

— Oui. Je voudrais en savoir plus sur les arcs électriques. On dirait que Galt a fait une dérivation sur une ligne principale, et qu’il a branché son câble sur une conduite d’eau, et…

— Non, non, il ne peut pas faire ça.

— Pourquoi pas ?

— C’est la terre. Il y aurait un court-circuit à la seconde où le contact s’établirait.

Rhyme resta pensif un instant. Puis il lui vint une autre idée.

— Et s’il faisait seulement croire qu’il va s’attaquer à une ligne principale ? Il a peut-être bricolé un plus petit piège, ailleurs. Combien de volts faut-il pour avoir un arc ?

— Avec cent trente mille volts, votre truc est une arme de destruction massive. Mais on peut en produire avec beaucoup moins de courant. Il faut simplement que le voltage excède la capacité de la ligne ou du terminal dans lesquels il passe. Dans ce cas, l’étincelle jaillit vers un autre câble. Avec le courant domestique, vous aurez une étincelle et non un arc. Il est autour de deux cents volts au maximum. Au-dessus de six cents volts, il y a de fortes chances. Mais il ne se passera rien de grave au-dessous d’une intensité moyenne ou haute.

— Un millier de volts pourraient suffire, donc ?

— Si les conditions sont bonnes, certainement.

Rhyme scrutait le plan de Manhattan, en se concentrant sur la zone dans laquelle se trouvait Amelia Sachs. Ce qu’il venait d’entendre multipliait presque à l’infini le nombre d’endroits où Raymond Galt avait pu préparer son attentat.

— Mais pourquoi vous intéressez-vous aux arcs électriques ? demanda Sommers.

— Parce que…, dit Rhyme d’un air absent. Ce Raymond Galt va tuer quelqu’un dans moins d’une heure.

— Oh ! Il en parlait dans sa lettre de revendication ?

Rhyme se rendit compte, soudain, que non.

— Mais vous supposez que c’est ce qu’il va faire.

Rhyme détestait le verbe « supposer » et tous ses dérivés. Il était furieux contre lui-même et se demandait s’ils avaient loupé quelque chose d’important.

— Continuez, Charlie.

— Un arc, c’est spectaculaire, mais c’est aussi l’une des plus mauvaises façons de faire de l’électricité une arme. On ne le contrôle pas très bien, on ne sait jamais avec certitude où il ira finir. Regardez ce qui s’est passé hier, par exemple. Galt avait un bus entier comme cible et il l’a manqué… Ça vous intéresse de savoir comment je ferais, moi, pour tuer quelqu’un avec de l’électricité ?

Lincoln Rhyme répondit, très vite :

— Oui. Ça m’intéresse énormément.

Il pencha la tête vers le téléphone pour se concentrer sur ce qu’il allait entendre.


CHAPITRE 34

Thomas Edison a introduit les hideuses lignes à haute tension dans le New Jersey en 1883, mais le premier réseau électrique souterrain courait déjà sous les rues du Lower Manhattan à partir de sa station génératrice de Pearl Street. Il avait cinquante-neuf abonnés.

Certains poseurs de lignes détestaient le réseau souterrain – qu’ils appelaient parfois le réseau noir – mais Joey Barzan adorait y descendre. Il n’était chez Algonquin Power que depuis deux ans mais avait déjà passé dix ans dans le secteur de l’électricité car il travaillait depuis l’âge de dix-huit ans. Il avait commencé dans la construction avant de rejoindre la compagnie, passant du statut d’apprenti à celui d’artisan. Il avait pour projet de s’installer un jour à son compte comme maître électricien, mais en attendant il aimait être au service d’une grande entreprise.

Et qu’aurait-il trouvé de mieux qu’Algonquin Consolidated, l’une des plus puissantes compagnies du pays ?

Son coéquipier et lui avaient reçu une demi-heure plus tôt un appel de leur lanceur d’alerte signalant une curieuse variation d’intensité dans l’alimentation du métro près de Wall Street. Certaines lignes de métro avaient leur propre usine électrique, reproduction en miniature de celle d’Algonquin. Mais la ligne en question, celle qu’il entendait gronder tout près, était directement alimentée par le courant en provenance d’Algonquin. La compagnie envoyait 27 500 volts des Queens vers les sous-stations situées le long de la ligne, qui ramenaient l’intensité à 625 volts pour l’électrification du troisième rail.

La sous-station avait enregistré pendant une fraction de seconde une brusque chute de tension. Insuffisante pour provoquer l’arrêt du métro, mais néanmoins inquiétante – après « l’incident » de la veille à un arrêt de bus.

Et, bon Dieu, il y avait un employé d’Algonquin derrière tout ça ! Raymond Galt, un donneur d’alerte des Queens.

Barzan avait déjà vu des arcs électriques – comme tout le monde dans le métier, à un moment ou à un autre – et l’éclair, l’explosion, le ronflement surnaturel qui l’accompagnait l’avaient assez choqué pour qu’il se jure de ne jamais prendre de risque avec l’électricité. Gants et bottes de protection, manches d’outils isolés, pas de métal en travaillant. Beaucoup de gens se croyaient plus malins que le courant.

Mais c’était faux. Et l’on ne pouvait pas être plus rapide, non plus.

Barzan cherchait maintenant ce qui avait pu provoquer cette chute de tension. Il faisait frais là-dessous, et c’était désert, mais pas silencieux.

Les moteurs ronronnaient et le sol tremblait au passage des rames. Mais oui, il aimait bien être là, au milieu des câbles, dans l’odeur des matières isolantes qui chauffaient, de l’huile et du caoutchouc. La ville de New York est un grand vaisseau, il y a autant de constructions sous la surface qu’au-dessus, et il connaissait tous les quais, aussi bien que son quartier dans le Bronx.

Il ne comprenait pas ce qui avait provoqué cette variation d’intensité. Les lignes d’Algonquin avaient l’air en bon état. Peut-être…

Il s’immobilisa, car il venait de voir quelque chose qui l’intriguait.

Qu’est-ce que c’est ? se demanda-t-il. Comme tous les donneurs d’alerte, qu’ils travaillent en surface ou dans le réseau noir, il connaissait son territoire comme sa poche. Mais il y avait dans la pénombre qui régnait au bout du tunnel quelque chose d’anormal : un câble était fixé, sans raison logique, à l’un des tableaux de disjoncteurs de la ligne alimentant le métro. Et au lieu de plonger dans le sol, pour atteindre le métro, il courait sur le plafond du tunnel. L’épissure était bien faite – on jugeait un poseur de lignes à son habileté à relier deux câbles. C’était un travail de professionnel. Mais qui ? Et pourquoi ?

Il se redressa et entreprit de le suivre.

Et il retint sa respiration, de surprise et de frayeur. Il y avait un autre employé d’Algonquin dans le tunnel. L’homme eut l’air surpris de rencontrer quelqu’un. Barzan ne le reconnaissait pas dans la pénombre.

— Salut, dit-il.

Barzan le salua à son tour d’un hochement de tête. Ils ne se serrèrent pas la main. Ils portaient d’épais gants de protection. L’autre cligna des yeux et essuya la sueur qui perlait à son front.

— Je ne m’attendais pas à tomber sur quelqu’un ici.

— Moi non plus. On t’a dit, pour la chute de tension ?

— Oui.

L’homme n’ajouta rien, mais Barzan n’écoutait pas vraiment. Il se demandait ce que ce type faisait là au juste, pourquoi il regardait l’écran de son ordinateur portable – tous les poseurs de lignes en avaient un, évidemment, pour noter tout ce qui se passait sur le réseau. Mais il ne contrôlait pas le voltage ou le bon état des appareils de commutation. Il y avait sur l’écran une image vidéo comme celles que donne une caméra de surveillance avec une bonne définition. Elle faisait penser au chantier de construction qui se trouvait à peu près au-dessus d’eux.

Et Barzan regarda le badge du type d’Algonquin.

Oh ! merde.

Raymond Galt, Opérateur, Service technique.

Barzan sentit l’air lui manquer. Leur chef de service, le matin même, avait rassemblé tous les poseurs de lignes pour leur expliquer ce que Galt avait fait.

Il comprenait maintenant que le câble qu’il venait de découvrir était là pour provoquer un arc électrique !

Reste calme, se dit-il. Comme il faisait sombre, Galt n’avait peut-être pas vu la surprise et la peur sur ses traits. Et les communiqués de la compagnie et de la police n’avaient été diffusés qu’un moment auparavant. Peut-être que Galt était là depuis deux heures et ignorait que la police le recherchait.

— Bon, c’est l’heure de casser la croûte, je meurs de faim.

Barzan ébaucha le geste de se donner une petite tape sur le ventre puis se ravisa, en se disant qu’il ne fallait pas en faire trop.

— Je ferais mieux de remonter. Mon copain va se demander ce que je fais.

— Oui, c’est ça, dit Galt, sans quitter des yeux l’écran de son ordinateur.

Barzan se retourna vers la sortie la plus proche, en luttant contre l’envie de se sauver.

Il aurait mieux fait d’y céder, comme il ne tarda pas à le comprendre.

À la seconde où il s’apprêtait à tourner les talons, il vit confusément Galt qui se penchait pour saisir quelque chose.

Barzan se mit à courir mais Galt courait encore plus vite et, en jetant un coup d’œil en arrière, Barzan crut apercevoir, en un éclair, la lourde perche en fibre de verre du poseur de lignes qui décrivait une courbe pour s’abattre sur son casque. Le coup l’assomma à demi et l’envoya bouler sur le sol malpropre.

Il regardait une ligne transportant 138 000 volts à quinze centimètres de son visage quand il reçut le deuxième coup.


CHAPITRE 35

Amelia Sachs était en train de faire ce qu’elle faisait le mieux.

Non, peut-être pas le mieux.

En tout cas, ce qu’elle aimait le plus.

Conduire.

Pousser le métal et la chair au-delà de leurs limites, filer à toute allure à travers la ville, par des chemins improbables au milieu d’une circulation intense d’êtres humains et de véhicules.

La Ford Torino Cobra 428 de 1970, héritière de la Fairlane, développait 405 chevaux. Celle d’Amelia Sachs possédait bien sûr la boîte à quatre vitesses en option indispensable à sa conduite musclée. Le changement de vitesse était dur et si l’on s’y prenait mal, on s’exposait à un tas de réparations, qui pouvaient aller jusqu’à la vidange de l’huile. Rien à voir avec les aimables boîtes à vitesses synchronisées destinées de nos jours aux hommes d’affaires en pleine crise de la quarantaine qui roulent avec leur casque à oreillettes sur la tête en pensant à leurs réservations pour le dîner.

La Cobra sifflait, grondait, gémissait ; elle avait de nombreuses voix.

Amelia se tendit. Elle donna un léger coup de Klaxon, mais avant que le son ait atteint le conducteur nonchalant qui s’apprêtait à changer de voie, elle l’avait dépassé.

Amelia Sachs avouait regretter sa précédente voiture, une Chevrolet Camaro SS, sur laquelle elle avait travaillé avec son père. Celle-ci était tombée au champ d’honneur, victime collatérale d’un meurtrier que Rhyme et son équipe poursuivaient et dont ils avaient finalement eu raison. Mais comme son père le lui avait rappelé, il n’est pas raisonnable d’aimer sa voiture comme une personne. Elle fait partie de vous, mais elle n’est pas vous. Ni votre enfant ni votre meilleure amie. Les pistons, les roues, les cylindres, les freins, l’électronique peuvent devenir indifférents ou paresseux et vous laisser en plan. Ils peuvent aussi vous trahir et vous tuer, et si l’on croit que cette masse d’acier, de cuivre et de plastique avait un cœur, on se trompe.

Amie, une voiture n’a que l’âme que tu y mets. Ni plus ni moins. Et ne l’oublie jamais.

Alors, oui, elle regrettait la perte de la Camaro et la regretterait toujours. Mais elle conduisait maintenant une belle voiture qui lui convenait parfaitement. Et qui, bizarrement, arborait désormais l’insigne de la Camaro, un cadeau de Pammy, qu’elle avait pris avec respect sur la Chevrolet pour le fixer sur la Ford.

Le compteur de vitesse affichait quatre-vingts kilomètres à l’heure. Il indiqua quatre-vingt-dix, puis cent.

Elle filait maintenant vers le sud, sur le West Side Highway. Elle passa en trombe devant quelques lieux familiers, l’héliport, l’Hudson River Park, le Yatch Club, et l’entrée compliquée du Holland Tunnel. Laissant sur sa gauche les bâtiments du centre financier, elle dépassa le vaste chantier de reconstruction à l’endroit où se dressaient les Tours, en se disant qu’en ces temps de folie, si un vide pouvait projeter une ombre, c’était bien là.

Un dérapage contrôlé projeta la Camaro sur Battery Place, et Amelia Sachs s’élança vers l’Est dans le labyrinthe du bas Manhattan.

Elle avait un écouteur dans l’oreille gauche et un craquement vint mettre fin à sa concentration à l’instant où elle faisait un tête-à-queue à deux taxis, en notant au passage l’expression choquée sous le turban des Sikhs.

— Sachs !

— Oui, Rhyme ?

— Où es-tu ?

— J’y suis presque.

Les quatre pneus laissèrent du caoutchouc sur le bitume tandis qu’elle tournait à quatre-vingt-dix degrés pour insérer la Ford entre le trottoir et une voiture. Elle se dirigeait maintenant vers Whitehall Street. Rhyme avait eu avec Charles Sommers une discussion riche d’enseignement. Sommers pensait que Raymond Galt tenterait peut-être autre chose qu’un arc électrique ; qu’il pourrait simplement essayer d’électrifier un lieu public avec un voltage suffisant pour tuer les passants. Il ferait en sorte de les intégrer dans le circuit et de faire passer le courant à travers leurs corps. C’était plus facile et plus efficace, avait expliqué Sommers, et ne demandait pas un voltage aussi important.

Rhyme en avait conclu que l’incendie provoqué dans la sous-station du Nord n’était qu’une diversion pour détourner leur attention de l’endroit – probablement au centre – où Galt préparait le prochain attentat. Il avait étudié la liste des expositions qui présentaient des échantillons de lave volcanique et pointé celle qui se trouvait le plus loin d’Harlem : Amsterdam Collège. Le département d’art de cet établissement proposait un panorama des formations géologiques avec une exposition sur les volcans.

— J’arrive, Rhyme, dit Amelia.

Elle arrêta la Torino devant le campus en laissant une double traînée noire sur le bitume gris. La fumée qui montait des pneus ne s’était pas encore dissipée qu’elle était déjà hors de la voiture. L’odeur lui rappela désagréablement celle de la sous-station MH-IO, et des images qu’elle s’efforçait vainement d’oublier. Tout en courant vers l’entrée, elle se réjouit que les élancements douloureux dans ses genoux l’aident à chasser ces pénibles souvenirs.

— Je suis devant les bâtiments, Rhyme. C’est grand. Plus grand que je ne m’y attendais.

Comme elle n’était pas là pour inspecter une scène, elle avait oublié la petite caméra vidéo.

— Il nous reste dix-huit minutes.

Elle regarda le bâtiment haut de six étages que ses occupants quittaient en toute hâte avec des mines inquiètes. Tucker McDaniel et Lon Sellitto avaient décidé de le faire évacuer. Les étudiants, les professeurs et les autres membres du personnel emportaient qui son sac à main, qui son ordinateur et ses livres. Et chacun, ou presque, se retournait et levait la tête pour regarder l’établissement.

Une autre voiture arriva, et une femme en tailleur noir en sortit. C’était la détective Nancy Simpson. Elle courut vers Amelia.

— Que se passe-t-il, Amelia ?

— On pense que Galt a piégé l’école. On ne sait pas encore comment. Je vais entrer et examiner les lieux. Tu pourrais les interroger – montrant les évacués – et voir si quelqu’un n’aurait pas repéré Galt ? Tu as sa photo ?

— Oui, sur mon ordi.

Amelia hésita, en se demandant une fois de plus comment elle devait s’y prendre. Elle se rappelait ce qu’avait dit Sommers. Elle savait où l’on pouvait placer une bombe, où un sniper risquait de se trouver. Mais la menace de l’électricité pouvait venir de n’importe où.

— Qu’a dit Sommers, exactement, sur ce que Galt pourrait faire ?

— Le plus efficace serait de se servir de la victime comme d’un commutateur. En électrifiant les poignées de porte ou les rampes d’escalier, puis le sol avec le retour. À moins que le sol soit humide et naturellement conducteur. Il ne faut pas une forte intensité pour tuer quelqu’un. Le courant passe à l’instant où la victime touche la rampe ou la poignée de porte, et il la traverse. C’est ce qui se passe aussi quand quelqu’un touche un objet électrifié avec ses deux mains. On peut recevoir en pleine poitrine une décharge suffisante pour vous tuer. Mais c’est moins efficace.

Efficace… Quel vilain mot en pareille circonstance.

Des sirènes hurlaient derrière elle. Les pompiers, l’Unité d’intervention rapide de la police et les ambulances commençaient à arriver.

Elle salua de la main Bo Haumann, qui commandait l’UIR. Grand et mince, le cheveu grisonnant, l’ancien sergent instructeur répondit d’un hochement de tête et entreprit de déployer ses hommes pour aider à évacuer l’établissement avant de former plusieurs équipes qui se lanceraient à la recherche de Raymond Galt et d’éventuels complices.

Après une dernière hésitation, Amelia poussa la porte en mettant la main sur la partie en verre, et pénétra dans le hall d’entrée, à contre-courant des dernières personnes qui sortaient. Elle voulait crier à tout le monde de ne pas toucher le métal, mais elle redoutait de provoquer une bousculade et que des gens se blessent dans la panique. D’ailleurs, il restait quinze minutes…

À l’intérieur, il y avait du fer et de l’acier partout : barrières, poignées de portes, escaliers… Mais aucun câble en vue, rien qui fasse penser à une tentative pour électrifier quoi que ce soit.

— Je ne sais pas, Rhyme, dit-elle, incertaine. Il y a du métal, c’est sûr. Mais le sol est presque entièrement recouvert de moquette ou de linoléum. C’est certainement un mauvais conducteur.

Allait-il simplement provoquer un incendie ?

Treize minutes.

— Continue à chercher, Sachs.

Elle utilisa le détecteur d’électricité de Charlie Sommers et l’appareil lui donna quelques indications d’intensité, mais rien de supérieur à celle du courant domestique. Et jamais à des endroits qui auraient été les plus pratiques pour blesser quiconque.

Une lumière clignotante jaune attira son attention derrière la fenêtre. C’était un camion d’Algonquin Consolidated sur lequel on lisait Algonquin – Dépannage d’urgence. Elle reconnut deux des personnes qui étaient dans la cabine : Bernie Wahl, le chef de la sécurité, et Bob Cavanaugh, le directeur des Opérations spéciales. Ils sortirent et coururent vers un groupe de policiers parmi lesquels se trouvait Nancy Simpson.

C’est en regardant à travers la vitre qu’Amelia remarqua pour la première fois ce qu’il y avait à côté du collège : une tour en cours de construction. Les ouvriers montaient un échafaudage en soudant les poutrelles.

Elle se retourna vers le hall mais eut l’impression de recevoir un coup à l’estomac. Elle fit volte-face pour regarder à nouveau le chantier.

Du fer. La structure était entièrement en fer.

— Rhyme, dit-elle, à voix basse. Je ne crois pas qu’il vise l’école.

— Que veux-tu dire ?

Elle expliqua.

— Du fer… Bien sûr, Sachs. C’est logique. Il faut faire redescendre les ouvriers. J’appelle Lon, et je lui dis de s’en occuper avec l’UIR.

Poussant la porte, elle partit à toutes jambes vers la caravane qui servait de bureau à l’entrepreneur. Elle leva les yeux vers les vingt-cinq étages de poutrelles métalliques qui allaient se transformer en une gigantesque conduite électrique, et sur laquelle se trouvaient une centaine de personnes. Avec seulement deux petits ascenseurs pour les mettre toutes en sécurité.

Il était 12 h 50.


CHAPITRE 36

— Que se passe-t-il ? demanda Sam Vetter à la serveuse du restaurant de l’hôtel.

Il regardait, avec ses compagnons de table, ce qui semblait être une opération d’évacuation du collège et du chantier de construction voisin. Des véhicules de police et des camions de pompiers arrivaient en grand nombre.

— On ne risque rien, n’est-ce pas ? demanda un client. Ici, je veux dire.

— Oh ! non, monsieur, répondit le serveur. Vous ne risquez rien.

Vetter eut la vague idée que le serveur ne savait absolument pas de quoi il parlait. Et, en homme du métier, il se mit aussitôt à repérer les sorties de secours et à compter les clients dans la salle.

L’un des hommes d’affaires assis à sa table, celui qui venait de Santa Fe, dit :

— Vous avez vu ce qui s’est passé hier ? Cette explosion dans une sous-station ? C’est peut-être en rapport avec cette histoire. On a parlé de terroristes…

Vetter avait écouté les informations, mais d’une oreille distraite.

— Que s’est-il passé exactement ?

— Un type a trafiqué le réseau. Vous savez, celui de la compagnie d’électricité.

Regardant par la fenêtre :

— Il a peut-être refait ça au collège. Ou sur le chantier.

— Mais pas pour nous, dit un autre dîneur. Pas à l’hôtel.

— Non, non, pas ici, opina le serveur avant de s’éclipser.

Vetter se demanda vers quelle sortie de secours il se précipitait.

Les gens se levaient de table pour s’approcher des fenêtres. Il y avait de l’excitation dans la salle.

Vetter entendit :

— Mais non, ce ne sont pas des terroristes ! C’est un employé mécontent. Un poseur de lignes de la compagnie. On a montré sa photo à la télé.

Sam Vetter se tourna vers son voisin de table.

— Vous savez comment il est ?

— La quarantaine. Et je crois qu’il portait la salopette de la compagnie et un casque jaune. La salopette est bleue.

— Mon Dieu… Je crois que je l’ai vu. Il y a un instant.

— Quoi ?

— J’ai vu un ouvrier en salopette bleue avec un casque jaune sur la tête. Il avait un rouleau de câble électrique sur l’épaule.

— Il faut le dire aux policiers !

Vetter se leva. Il fit mine de sortir, puis s’arrêta, mit la main à sa poche. Ses compagnons n’allaient-ils pas penser qu’il filait pour leur laisser l’addition ? On lui avait déjà dit que les New-Yorkais étaient des gens méfiants et il ne voulait pas s’exposer à un tel soupçon pour ses premiers pas dans le monde des affaires de la grande ville. Il tira un billet de dix dollars de son portefeuille pour sa bière et son sandwich, puis, se rappelant où il était, en ajouta un autre.

— Sam, ne vous inquiétez pas de ça ! Dépêchez-vous, plutôt.

Il tenta de se souvenir de l’endroit où l’homme était sorti d’une bouche d’égout et où il s’était arrêté pour appeler au téléphone avant de pénétrer dans l’établissement scolaire. S’il pouvait leur donner l’heure précise de l’appel, la police pourrait peut-être le localiser. Et l’opérateur téléphonique leur dirait qui il avait appelé.

Vetter se précipita dans l’escalator, sauta deux marches à la fois, et courut jusqu’au hall d’entrée. Il vit un policier devant le bureau de la réception.

— Officier, excusez-moi. Mais je viens d’entendre… Vous cherchez quelqu’un qui travaille pour la compagnie d’électricité ? L’homme qui était derrière l’explosion d’hier ?

— C’est exact, monsieur. Vous savez quelque chose à son sujet ?

— Je crois l’avoir vu. Je n’en suis pas certain. Ce n’était peut-être pas lui. Mais j’ai pensé que je devais en parler.

— Une seconde.

L’homme prit son encombrante radio et dit quelques mots.

— Portable Sept Huit Sept Trois au poste de commande. Je crois que j’ai un témoin. Il a peut-être vu le suspect.

— Reçu. (Parasites.) Ne quittez pas… Bon, Sept Huit, faites-le sortir. La détective Simpson veut lui parler.

Se tournant vers Vetter, le policier dit :

— Sortez par la porte principale et prenez à gauche, Il y a une détective. Nancy Simpson. Demandez-la.

En traversant le hall, Vetter songea : Le type est peut-être encore dans les parages, ils pourront l’arrêter avant qu’il fasse du mal à quelqu’un.

C’est mon premier voyage à New York, et je risque d’être dans le journal. Un héros !

Qu’aurait dit Ruth de ça ?


CHAPITRE 37

— Amelia ! cria Nancy Simpson de l’autre côté de la rue. J’ai un témoin. Dans l’hôtel.

Amelia courut vers elle.

— Il arrive !

Amelia transmit l’information à Rhyme.

— On a vu Galt ? demanda le criminologue. Où ?

— Je n’en sais rien, encore. On va voir ce témoin. Dans une seconde.

Les deux femmes se précipitaient déjà vers l’entrée de l’hôtel. Amelia leva encore une fois les yeux vers l’échafaudage de l’immeuble en construction. Des ouvriers descendaient en toute hâte. Il ne restait plus que quelques minutes…

Puis elle entendit :

— Officier !

Une voix masculine derrière elle.

— Détective !

Elle se retourna et vit Robert Cavanaugh, le vice-président d’Algonquin, qui courait vers elle. Le gros homme était en nage et respirait avec peine. Son expression disait : Excusez-moi, j’ai oublié votre nom.

— Amelia Sachs.

— Bob Cavanaugh.

Elle hocha la tête.

— On me dit que vous faites évacuer le chantier ?

— Oui. Nous ignorons où il s’apprête à attaquer à l’intérieur du collège. Il y a de la moquette partout, et…

— Mais pour le chantier, ça ne rime à rien, lança Cavanaugh, très énervé.

— J’ai pensé… les poutrelles, tout ce fer…

— Qui est là, Sachs ? l’interrompit Rhyme.

— Le directeur des Opérations d’Algonquin. Il ne croit pas à un attentat sur le chantier.

À Cavanaugh :

— Pourquoi ?

— Mais regardez ! dit-il en montrant du doigt les ouvriers.

— Que voulez-vous dire ?

— Les bottes !

Elle murmura :

— Tenue de protection. Ils seront isolés.

Si vous ne pouvez pas l’éviter, protégez-vous.

— Galt savait qu’ils auraient des tenues de protection, dit le directeur des opérations. Il aurait fallu qu’il amène une telle quantité de courant dans cet échafaudage que le réseau aurait sauté dans cette partie de la ville.

— Mais alors, dit Rhyme, si ce n’est pas l’école ni l’échafaudage, quelle est la cible ? Est-ce qu’on se serait trompé sur toute la ligne ? Ce n’est peut-être pas ici du tout.

Cavanaugh saisit le bras d’Amelia pour lui montrer quelque chose derrière eux.

— L’hôtel !

— Seigneur, murmura Amelia.

C’était un de ces établissements chic au décor minimaliste avec pierre apparente, marbre, fontaines… et métal. Beaucoup de métal. Portes en cuivre, marches d’escalier en acier, sols…

Nancy Simpson s’était retournée elle aussi.

— Alors ? dit la voix de Rhyme à l’oreille d’Amelia.

— C’est l’hôtel, Rhyme ! C’est là qu’il va frapper !

Elle attrapa sa radio pour appeler le commandant de l’UIR et l’approcha de ses lèvres tout en courant avec Nancy Simpson.

— Bo, ici Amelia. Il va s’en prendre à l’hôtel, j’en suis sûre. Pas au chantier. Envoyez-y vos hommes immédiatement !

— Reçu, Amelia. Je vais…

Mais Amelia n’entendit pas la suite. Elle regardait à travers les hautes fenêtres du bâtiment.

Bien qu’il soit plus de treize heures, les cinq ou six personnes qui se trouvaient encore à l’intérieur du restaurant se figèrent sur place. Leurs visages aussi. Ils se transformèrent en visages de poupées, en grotesques caricatures. De la bave apparut à la commissure de leurs lèvres tendues comme des cordes. Les doigts, les pieds, les mentons se mirent à trembler.

Tous ceux qui étaient témoins de la scène retinrent leur respiration, avant de pousser des hurlements affolés devant ce spectacle qui n’était pas de ce monde : des êtres humains changés en créatures surgies d’un film d’horreur. Deux ou trois d’entre eux, surpris alors qu’ils poussaient des deux mains les portes à tambour, gisaient dans cet étroit espace, agités de soubresauts et lançant des coups de pied désordonnés. Un autre frappa de sa jambe raidie une vitre qui se brisa en lui tranchant l’artère fémorale. Du sang jaillit et dégagea de la fumée. Deux autres, les mains collées à la rampe métallique de l’escalier menant au bar, restaient comme pétrifiés tandis que la vie s’échappait de leur corps.

Et dehors, même, Amelia entendit le cri inhumain jailli de la gorge en partie carbonisée d’une femme surprise à mi-chemin sur les marches.

Un grand costaud se jeta en avant pour sauver un client de l’hôtel qui restait collé par ses mains fumantes à la paroi de la cage d’ascenseur. Le bon Samaritain croyait pouvoir l’en écarter d’une poussée brutale, mais il ignorait que le courant serait le plus rapide. À peine était-il entré en contact avec la victime qu’il faisait lui-même partie du circuit électrique. Son visage se plissa et se contracta horriblement sous l’effet de la douleur. Puis l’expression fut celle d’une poupée d’épouvante et l’horrible tremblement le saisit à son tour.

Une femme dont la main s’était refermée sur une poignée de porte avait sans doute établi un bon contact ; son dos s’arquait selon un angle invraisemblable ; ses yeux aveugles fixaient le plafond. Sa chevelure argentée, soudain, s’enflamma

Amelia dit à voix basse :

— Rhyme… Oh, c’est horrible, vraiment horrible. Je te rappellerai.

Et elle raccrocha sans attendre la réponse. Nancy Simpson et elle commencèrent à faire signe aux ambulances de s’approcher. Amelia était horrifiée par la vision des membres tordus, des muscles à nu agités de secousses, des veines anormalement saillantes, de la bave et du sang s’évaporant sur la peau brûlante des visages qui se couvraient de cloques.

— Il faut les empêcher de chercher à sortir ! cria Cavanaugh. Ils ne doivent rien toucher !

Amelia et Nancy Simpson coururent jusqu’aux fenêtres pour faire signe aux gens de reculer, de se tenir à distance des portes, mais la panique était telle qu’ils continuaient à se bousculer pour sortir, ne s’arrêtant que lorsqu’ils découvraient l’épouvantable spectacle.

Coupez-lui la tête…

Amelia se retourna vers Cavanaugh en criant à son tour :

— Comment peut-on couper le courant ?

— On ne sait pas d’où il vient puisqu’on ne sait pas d’où il a été dérouté. Il y a ici des lignes souterraines, des lignes de transmission, des postes d’alimentation… Je vais appeler les Queens, je vais tout faire couper sur cette zone. J’éteindrai la Bourse, mais on n’a pas le choix.

Il prit son téléphone.

— Mais ça va prendre quelques minutes. Dites aux clients de l’hôtel de rester tranquilles. De ne plus rien toucher !

Amelia retourna se placer contre un grand panneau vitré pour faire des signes, frénétiquement, aux gens qui se trouvaient à l’intérieur. Certains comprenaient et hochaient la tête. Mais d’autres étaient trop affolés. Elle vit une jeune femme lâcher son compagnon et se ruer sur la sortie de secours. Amelia tambourina des poings sur la vitre.

— Non !

La jeune femme l’aperçut mais continua sur sa lancée, en écartant les bras.

— Non, ne touchez pas !

La jeune femme, en sanglots, accéléra son allure.

Trois mètres jusqu’à la porte… un mètre.

Un seul moyen, se dit Amelia.

— Nancy, les fenêtres ! On les descend !

Elle tira son Glock de l’étui, s’assura qu’il n’y avait personne sur la trajectoire et tira six balles, en visant haut, pour abattre trois des grandes vitres sur les fenêtres du hall.

La jeune femme poussa un hurlement et se jeta par terre à la seconde où elle allait saisir la poignée.

Nancy Simpson tirait sur les fenêtres de l’autre côté de la porte.

Les deux détectives sautèrent à l’intérieur. Elles ordonnèrent aux gens de ne rien toucher de métallique et entreprirent d’organiser l’évacuation par les fenêtres béantes tandis qu’une fumée incroyablement nauséabonde envahissait l’espace.
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— Le courant est coupé ! cria Robert Cavanaugh.

Amelia lui fit signe qu’elle avait compris et conduisit les secouristes jusqu’aux victimes, tout en cherchant Raymond Galt des yeux dans la foule qui s’était massée devant l’hôtel.

— Détective !

Elle se retourna. Un homme portant la tenue des employés d’Algonquin se précipitait vers elle. En voyant un Blanc en salopette bleue, elle pensa immédiatement à Galt. Le témoin de l’hôtel avait aperçu le suspect à proximité et les policiers n’avaient qu’une mauvaise photo du Registre national des véhicules pour l’identifier. Mais l’homme qui venait vers elle était manifestement plus jeune.

— Détective, dit-il, hors d’haleine, ce policier, là-bas, m’a dit de vous parler. Je crois qu’il y a quelque chose que vous devriez savoir.

Il respira une bouffée de la fumée qui sortait de l’hôtel et son visage se crispa.

— J’écoute.

— Je travaille avec Algonquin, la compagnie d’électricité. Et mon collègue est dans un de nos tunnels, là-dessous.

Il montrait l’école.

— J’essaie de le joindre, mais il ne répond pas. Pourtant, la radio fonctionne.

Sous terre. Le réseau.

— Je me suis dit que ce type, Raymond Galt, y était peut-être et que Joey était tombé sur lui.

Amelia appela deux agents pour qu’ils l’accompagnent. Ils se précipitèrent vers le collège, suivis par le jeune employé d’Algonquin.

— On a un droit de passage par le sous-sol. C’est le plus court chemin pour descendre dans le tunnel.

C’était donc ainsi que Galt avait récupéré de la cendre volcanique sous ses semelles, en passant par la salle d’exposition du collège. Amelia appela Rhyme pour l’informer de ce qui s’était passé. Et elle ajouta :

— Je pars en opération, Rhyme. Il est peut-être dans le tunnel. Je te rappellerai dès que j’en saurai plus. Vous avez d’autres indices qui pourraient être utiles ?

— Rien d’autre, Sachs.

— J’y vais.

Elle raccrocha sans lui laisser le temps de répondre et ils suivirent l’ouvrier jusqu’à la porte qui donnait sur le sous-sol. Il n’y avait plus d’électricité dans le bâtiment mais les lumières de secours luisaient comme autant d’yeux verts et rouges. Le jeune ouvrier s’approcha de la porte.

— Non, dit Amelia. Vous attendez ici.

— D’accord. Descendez deux volées de marches et vous verrez une porte peinte en rouge avec « Algonquin Consolidated » inscrit dessus. Derrière, il y a un escalier qui descend jusqu’au tunnel de service. Voilà la clé.

Il la lui tendit.

— Comment s’appelle votre collègue ?

— Joey. Joey Barzan.

— Et où devait-il aller ?

— Quand vous serez au pied de l’escalier, tournez à gauche. Il travaillait à une trentaine de mètres de là, un peu plus peut-être. Il devrait être à peu près sous l’hôtel.

— Quelle est la visibilité, en bas ?

— Même quand le courant est coupé, il y a des lumières alimentées par batterie.

Une batterie. Super.

— Mais c’est vraiment mal éclairé. On prend toujours des torches.

— Il y a des lignes sous tension, en bas ?

— Oui, c’est un tunnel d’alimentation. Les chargeurs sont arrêtés, mais il y en a d’autres sous tension.

— Ils ne sont pas isolés ?

Il eut l’air étonné.

— Ils ont cent trente mille volts. Si, ils sont isolés.

À moins que Galt ne s’en soit occupé.

Amelia hésita une seconde puis passa le détecteur d’électricité sur la poignée de la porte, ce qui lui valut un regard intrigué du jeune ouvrier. Elle ne lui donna pas d’explications sur cette invention, se contentant de faire signe à tous de reculer avant d’ouvrir la porte à la volée.

Rien.

Amelia et les deux policiers entamèrent la descente de l’escalier plongé dans la pénombre – la claustrophobie de la jeune femme se réveilla instantanément –, mais là, au moins, l’odeur écœurante de chair, de caoutchouc et de cheveux brûlés était nettement moins présente.

Amelia descendait la première, les deux autres personnes sur ses talons. Elle serrait la clé dans sa main mais en arrivant devant la porte rouge qui donnait accès au tunnel, ils trouvèrent celle-ci à demi ouverte. Ils échangèrent un regard. Elle sortit son arme de l’étui, imitée par ses compagnons. Elle leur fit signe d’avancer lentement derrière elle, poussa la porte de l’épaule sans faire de bruit.

Elle s’immobilisa sur le seuil, baissa les yeux au sol.

Merde. Les marches descendant vers le tunnel – deux étages plus bas, semblait-il – étaient en fer. Sans revêtement ni peinture.

Son cœur se remit à cogner plus fort.

Si vous le pouvez, évitez-la.

Si vous ne le pouvez pas, protégez-vous.

Si vous ne pouvez pas vous en protéger, coupez-lui la tête.

Mais aucune des règles magiques de Charlie Sommers ne pouvait s’appliquer ici.

Elle était en nage. Elle se rappela qu’une peau humide est bien meilleure conductrice qu’une peau sèche. Et Sommers n’avait-il pas dit, aussi, que le sel contenu dans la transpiration aggravait encore le phénomène ?

— Vous voyez quelque chose, détective ? murmura une voix derrière elle.

— Vous ne voulez pas que j’y aille ? demanda le second policier.

Elle ne répondit pas aux questions, se bornant à dire, à voix basse :

— Ne touchez rien de métallique.

— D’accord. Mais pourquoi ?

— Cent mille volts. Voilà pourquoi.

— Ah. Bien sûr…

Elle descendit, en s’attendant plus ou moins à entendre un affreux crépitement et à être aveuglée par une explosion d’étincelles. Une première volée de marches. Puis une seconde.

Erreur. Il y avait trois volées de marches, toutes les trois aussi raides.

Plus ils descendaient, plus la passerelle tremblait sous leurs pieds et plus les bruits de roulement s’amplifiaient. Il faisait dix ou quinze degrés de plus maintenant, et la chaleur augmentait à chaque marche.

Une autre sorte d’enfer.

Le tunnel était plus grand qu’elle s’y attendait, environ deux mètres de large et plus de deux mètres de haut, mais beaucoup plus sombre. De nombreuses lumières de secours manquaient. Elle distinguait à peine l’extrémité du tunnel sur sa droite, distante d’une vingtaine de mètres. Il n’y avait pas la moindre porte qui aurait permis à Galt de s’échapper, aucun endroit où se cacher. Mais sur sa gauche, là où Barzan était censé être, le corridor disparaissait dans ce qui semblait être une série de courbes.

Ils s’engagèrent dans le tunnel à petite foulée.

Puis s’arrêtèrent. Elle ne pensait pas que Galt était encore là, mais elle redoutait des pièges.

Elle croyait, mais ce n’était pas une certitude, qu’il s’était enfui. Aussi était-elle accroupie et elle avait son Glock à la main, mais sans qu’il la précède, pour le cas où Galt tenterait de le lui arracher.

Rien.

Elle observa la paroi du tunnel, sur laquelle couraient de gros câbles noirs.

 

DANGER !!! HAUTE TENSION
 CONTACTER ALGONQUIN
 CONSOLIDATED POWER
 AVANT TOUTE INTERVENTION

 

— Personne, dit-elle à voix basse.

Elle accéléra le pas, suivie par les deux policiers. Elle s’inquiétait, bien sûr, pour Joey Barzan, l’ouvrier d’Algonquin, mais elle espérait surtout découvrir des indices qui la mettraient sur la piste de Galt.

Ces tunnels devaient continuer sur des kilomètres, pensa-t-elle. Exactement ce qu’il fallait pour s’échapper. Le sol en ciment était sale, mais on n’y décelait aucune trace de pas. Les parois étaient noires de suie. Elle pourrait collecter des traces à n’en plus finir sans en tirer la moindre idée de l’endroit où il était passé. Peut-être que…

Un craquement.

Elle se figea sur place. D’où venait-il ?

Y avait-il des galeries latérales qui lui auraient échappé ?

L’un des policiers leva la main. Il montra ses propres yeux, puis tendit le doigt vers l’avant. Elle hocha la tête, tout en se disant que le langage des gestes militaires ne s’imposait pas vraiment en ce lieu.

Mais tout ce qui peut vous rassurer en de telles circonstances…

Seulement, rien ne rassurait beaucoup Amelia pour le moment.

Mais il n’était pas question de reculer.

Elle reprit une profonde inspiration.

Le tunnel, en tout cas ce qu’elle en voyait maintenant, était désert. Il était aussi de plus en plus mal éclairé. Et elle comprit pourquoi : la plupart des ampoules de l’éclairage de secours manquaient. Elles avaient été cassées.

Un piège, se dit-elle.

Ils devaient être directement sous l’hôtel, pensa-t-elle, tandis qu’ils atteignaient un virage à angle droit vers la droite.

L’obscurité s’épaississant, on n’y voyait pratiquement plus rien.

Puis elle entendit ce bruit, à nouveau.

L’un des policiers se rapprocha.

— Ce n’est pas une voix ?

Elle hocha la tête.

— Baissez-vous, dit-elle.

Ils continuèrent à avancer, accroupis.

Elle frissonna. Ce n’était pas une voix. C’était un gémissement. Un gémissement désespéré. Humain.

— Une torche ! souffla-t-elle. Et restez baissé !

Soyez prêts à tirer si je vous le demande… à moins qu’il me descende.

Ils continuèrent, armes pointées sur le sol noir et poussiéreux.

Elle visait dans la même direction. Tendant la torche à hauteur de hanche et à bout de bras pour ne pas offrir une cible vivante, elle l’alluma et le puissant faisceau de lumière fit surgir les parois du tunnel.

Pas de coup de feu, pas d’arc électrique.

Mais Galt avait annoncé d’autres victimes.

À une dizaine de mètres, un ouvrier d’Algonquin gisait sur le flanc, la bouche fermée par un ruban adhésif et les mains liées dans le dos. Il saignait à la tempe et derrière l’oreille.

— On y va !

Ils se précipitèrent tous les trois vers l’homme qu’elle pensait être Joey Barzan. Elle vit à la lumière de sa torche que ce n’était pas Galt. Barzan était gravement blessé et saignait d’abondance. Comme l’un des policiers courait vers lui pour tenter d’arrêter l’hémorragie, il se mit à trembler en secouant furieusement la tête et en gémissant.

Amelia pensa d’abord qu’il était en proie aux ultimes convulsions de l’agonie. Mais elle vit ses yeux agrandis par la terreur, et s’aperçut en suivant son regard qu’il ne gisait pas sur le sol nu, mais sur quelque chose qui ressemblait à une épaisse plaque de Teflon ou de plastique.

— Stop ! cria-t-elle au policier qui se penchait sur le blessé. C’est un piège !

L’homme se figea.

Elle se souvint de ce que Sommers lui avait dit à propos du sang qui rendait le corps humain beaucoup moins résistant à l’électricité.

Et, en prenant garde de ne pas toucher le blessé, elle le contourna.

Il avait les mains liées. Mais pas avec une corde : avec du fil de cuivre. Et ce fil rejoignait l’un des câbles électriques qui couraient le long du mur. Prenant le détecteur de courant de Sommers, elle l’approcha du fil enroulé autour des poignets de Barzan.

L’aiguille bondit. Dix mille volts. Si le policier l’avait touché, le courant aurait jailli à travers lui et se serait communiqué au sol pour les tuer en une fraction de seconde.

Elle recula et prit sa radio pour appeler Nancy Simpson et lui demander de joindre au plus vite Robert Cavanaugh. Le directeur des Opérations devait couper la tête d’un autre serpent.


CHAPITRE 39

Ron Pulaski était parvenu à remettre l’imprimante de Ray Galt en marche. Et il prenait l’une après l’autre les feuilles chaudes qui se déposaient dans le plateau.

Puis il les scrutait fiévreusement dans l’espoir d’y trouver des informations sur l’homme, sur ses complices, sur « Justice pour… », quelque chose, n’importe quoi qui leur permettrait de mettre fin aux attentats.

Le détective Cooper l’informa par un texto qu’ils avaient échoué dans leur tentative pour arrêter Galt dans un hôtel du centre. Ils le recherchaient toujours dans le quartier de Wall Street. Pulaski avait-il du neuf ? « Pas encore. Bientôt, j’espère. »

Rien, dans les huit pages restées dans la mémoire de l’imprimante, ne révélait des informations susceptibles de conduire à l’arrestation du tueur. Mais Pulaski y découvrit tout de même quelque chose qui pourrait se révéler utile : le mobile de Raymond Galt.

Il y avait sur certaines pages des courriers que Galt avait envoyés à des blogs ou à des lettres d’information en ligne. Sur d’autres, des articles portant sur des recherches médicales, très détaillés et écrits par des médecins ayant de très bonnes références. D’autres par des charlatans propagateurs de théories du complot.

Galt lui-même avait écrit un texte, et l’avait posté sur un blog, à propos des causes environnementales d’un certain nombre de maladies graves.

 

Mon histoire est celle de beaucoup d’entre nous. J’ai travaillé pendant de nombreuses années pour des compagnies électriques comme poseur de lignes et plus tard comme donneur d’alerte, en contact direct avec des lignes qui transportaient des courants de plus de cent mille volts. Les champs électromagnétiques générés par ces lignes, qui ne sont pas isolées, sont à l’origine de ma leucémie. J’en suis persuadé. En outre, il est prouvé que les lignes électriques attirent des aérosols qui causent entre autres le cancer du poumon, mais c’est une chose dont les médias ne parlent jamais.

Nous avons besoin de rendre toutes les compagnies d’électricité et, plus important, le public en général, conscients de ces dangers. Parce que les compagnies ne feront rien volontairement – pourquoi le feraient-elles ? Si les gens diminuaient de seulement la moitié leur consommation d’électricité, nous pourrions sauver des milliers de vies par an et les rendre (les compagnies) plus responsables. Elles trouveraient elles-mêmes de nouveaux moyens de transporter l’électricité. Et cesseraient aussi de détruire la Terre.

Vous tous, vous devez prendre vos propres affaires en main !

Raymond Galt.

 

C’était donc ça. Il était malade, pensait-il, par la faute des compagnies. Et il se défendait pendant le temps qu’il lui restait à vivre. Pulaski avait beau savoir que cet homme était un tueur, il ne pouvait s’empêcher d’avoir une certaine sympathie pour lui. Il avait trouvé dans l’un des placards des bouteilles d’alcool, à moitié vides pour la plupart. Et des somnifères. Des antidépresseurs. Tuer des gens, c’est inexcusable. Mais mourir seul, en phase terminale, dans l’indifférence de ceux qui sont responsables de votre maladie… Pulaski, en tout cas, comprenait cette colère.

Il continua à examiner les feuilles sorties de l’imprimante, mais n’y trouva rien de plus. Pas même un email dont l’adresse aurait pu ouvrir une piste vers des amis de Galt.

Puis il se dit qu’il avait perdu assez de temps et fit un paquet avec le tout. Il passa encore quelques minutes à emballer les autres indices. Et, enfin, prit des clichés de tout l’appartement.

Quand il eut fini, Pulaski jeta un coup d’œil vers le couloir obscur qui menait à la porte d’entrée, nota que la poignée était en métal et sentit revenir le malaise qui l’avait assailli à son arrivée. Où est le problème ? se demanda-t-il, furieux contre lui-même. Tu as ouvert cette porte pour entrer, il y a une heure. Retirant ses gants d’examen, il tendit une main hésitante et ouvrit, puis, soulagé, il sortit.

Deux agents de la police de New York et un agent du FBI attendaient. Pulaski les salua.

— Vous êtes au courant ? demanda l’un d’eux.

Pulaski s’arrêta dans le couloir, puis s’écarta de la porte en acier.

— Pour l’attentat ? Oui. Je sais qu’il a pris la fuite. C’est tout.

— Il a tué cinq personnes. Il aurait pu y en avoir plus, mais votre collègue en a sauvé beaucoup.

— Mon collègue ?

— Cette détective, Amelia Sachs. Il y a des blessés, aussi. Des blessés graves, tous brûlés au troisième degré.

Pulaski secoua la tête.

— C’est moche. Comme avec l’arc électrique ?

— Je ne sais pas. Il les a électrocutés, en tout cas. C’est tout ce que j’ai entendu.

— Seigneur.

Pulaski parcourut la rue du regard. Il n’avait jamais remarqué qu’un banal quartier d’habitation pouvait contenir autant de métal. Un sentiment où se mêlaient la peur et la conscience de sa propre vulnérabilité l’envahissait maintenant : la paranoïa. Il y avait partout, semblait-il, des poteaux, des piliers et des tiges métalliques. Escaliers de secours, grilles, plaques d’égout, conduites courant au ras du sol, et ces plaques en fer au départ des escaliers mécaniques. Tout cela pouvait être électrifié, vous foudroyer d’une décharge mortelle ou vous transpercer avec une rafale de billes de métal en fusion.

Il a tué cinq personnes…

Des blessés graves, tous brûlés au troisième degré.

— Ça ne va pas, officier ?

— Mais si, dit Pulaski avec un petit rire amer.

Il aurait voulu expliquer sa peur, mais il s’abstint, évidemment.

— On a une piste pour Galt ?

— Non. Il a filé.

— Bon. Il faut que je rapporte tout ça à Lincoln Rhyme.

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— Oui. C’est bien Galt qui se cache derrière tout ça, il n’y a plus de doute. Mais je n’ai rien trouvé qui nous permette de savoir où il est passé. Ou ce qu’il a l’intention de faire maintenant.

— Qui va surveiller ? demanda l’agent du FBI en montrant l’appartement. Vous voulez laisser l’un de vos hommes en faction ?

Ce qui sous-entendait que les fédéraux ne demandaient qu’à se joindre à la chasse à l’homme, mais que, dans la mesure où Galt ne risquait guère de revenir chez lui – il devait savoir qu’on l’avait identifié –, ils ne tenaient pas à laisser l’un des leurs faire le pied de grue ici.

— Ce n’est pas à moi d’en décider, répondit le jeune détective.

Il appela par radio Lon Sellitto, qui lui fit part de ce qu’il avait découvert. Le lieutenant allait envoyer deux agents de la police de New York, en attendant qu’une équipe de policiers en civil les relait pour exercer une surveillance discrète, au cas où le locataire des lieux s’aviserait de reparaître.

Pulaski rejoignit sa voiture par l’allée déserte qui passait derrière l’immeuble. Il ouvrit le coffre pour y déposer les indices.

En le refermant, il regarda autour de lui, mal à l’aise.

Tout ce métal, entouré de métal…

Cesse de penser à ça, bon Dieu ! Il s’assit au volant et tendit la main pour insérer la clé dans le contact. Hésita. La voiture était restée seule, stationnée hors de vue depuis l’appartement au cas où Galt reviendrait. Puisqu’il courait toujours, n’y avait-il pas un risque qu’il soit revenu, effectivement, pour en faire un piège mortel à l’intention de Pulaski ?

Non. Là, tu vas trop loin, mon vieux.

Pulaski mit le contact et enclencha la marche arrière.

Son téléphone se mit à sonner. C’était Jenny, sa femme. Non, il la rappellerait plus tard. Il reposa le téléphone.

Il aperçut derrière la vitre de la portière un panneau électrique au flanc du bâtiment. Trois gros câbles en partaient. Frissonnant à cette vue, il mit la main sur la clé de contact et tourna. Le démarreur réagit par le hurlement strident qui se produit toujours quand le moteur tourne déjà. En pleine panique, persuadé d’être électrocuté, le jeune policier saisit la poignée et poussa la portière. Son pied glissa sur la pédale de frein et atterrit sur l’accélérateur. La Crown Victoria s’arracha sur ses quatre pneus, en marche arrière. Il écrasa la pédale de frein.

Mais il avait déjà entendu un bruit sourd suivi d’un hurlement et il vit en un éclair le vieil homme qui traversait l’allée en tirant un chariot de provisions. Le piéton chuta lourdement contre le mur pour s’écrouler sur les pavés, un flot de sang jaillissant de sa tête.


CHAPITRE 40

Amelia Sachs examinait Joey Barzan.

— Comment ça va ?

— Ça va. Je crois.

Elle n’était pas sûre de ce qu’il voulait dire, et pas sûre non plus qu’il le savait. Elle se tourna vers le médecin du service d’urgence qui se penchait sur le blessé. Ils étaient encore dans le tunnel, sous le Battery Park Hôtel.

— Commotion cérébrale… Et il a perdu beaucoup de sang.

Le patient était assis contre le mur dans une position inconfortable.

— Ça va aller, lui dit-il.

Bob Cavanaugh avait réussi à localiser l’origine du courant et avait fait couper la ligne sur laquelle Galt s’était branché. Amelia l’avait confirmé à l’aide du détecteur d’électricité de Sommers et après avoir rapidement – très rapidement – retiré le fil branché sur le câble d’alimentation.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à Barzan.

— C’est Ray Galt. Je l’ai trouvé ici. Il m’a frappé avec une perche. Il m’a assommé. Quand je suis revenu à moi, il m’avait attaché au câble. C’est celui qui alimente le métro. Soixante mille volts ! Si vous m’aviez touché, si j’avais roulé sur le côté…

Puis, clignant des yeux :

— J’entends des sirènes, là-haut. Et cette odeur… Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Galt a tiré des fils dans l’hôtel.

— Mon Dieu. Il y a des victimes ?

— Il y a des morts. Je n’en sais pas plus pour le moment. Vous savez où Galt est allé ?

— Oh ! non. J’étais dans les pommes. S’il n’est pas sorti par le collège, il aura filé par là, en suivant le tunnel. Il y a un tas de bouches d’accès pour les tunnels et pour les quais.

— Il a dit quelque chose ?

— Pas vraiment.

— Où était-il quand vous l’avez vu ?

— Là, dit Barzan en montrant du doigt un endroit distant d’une dizaine de mètres. On voit où il s’est branché sur le câble. Il y a une espèce de boîte dessus. Je n’en avais jamais vu comme ça. Et il regardait le chantier et l’hôtel sur son ordi. Comme s’il était branché sur une caméra de surveillance.

Amelia se leva pour examiner le câble – du même type que celui qui avait servi la veille à la sous-station. Aucune trace d’un ordinateur ni d’une perche comme ceux dont Sommers lui avait parlé – un manche en fibre de verre pour les outils servant à intervenir sur les lignes sous tension.

Barzan dit alors, d’une petite voix :

— Si je suis encore vivant, c’est uniquement parce qu’il voulait se servir de moi pour tuer, n’est-ce pas ? C’est vous qu’il voulait tuer, pour que vous arrêtiez de le poursuivre.

— C’est vrai.

— Ce salopard ! Et c’est un des nôtres ! Entre poseurs de lignes et donneurs d’alerte, on est solidaires, vous savez. Comme des frères. Il le faut. Le jus, c’est dangereux.

Cette trahison le rendait furieux. Amelia passa les mains, les bras et les jambes du blessé au rouleau adhésif pour recueillir d’éventuelles traces et dit au médecin :

— Il peut y aller, maintenant.

Elle laissa sa carte à Barzan en lui demandant de l’appeler s’il se souvenait de quelque chose d’autre. Le médecin contacta un collègue par radio pour lui dire que la scène était sécurisée et qu’il pouvait faire descendre le brancard pour évacuer le blessé. Barzan, toujours assis contre la paroi, fermait les yeux.

Amelia informa ensuite Nancy Simpson de ce qui s’était passé.

— Dites à l’UIR d’envoyer des hommes pour ratisser les souterrains d’Algonquin et les tunnels du métro sur deux kilomètres en partant d’ici.

— Entendu, Amelia. Ne quittez pas.

Nancy Simpson revint en ligne un court instant plus tard.

— Ils descendent.

— Que devient notre témoin de l’hôtel ?

— Je le cherche.

Amelia s’accoutumait de plus en plus à la pénombre.

— Je vais vous rappeler, Nancy. J’aperçois quelque chose.

Elle repartit dans la direction que, d’après Barzan, Galt avait dû prendre pour s’enfuir.

Il y avait à une quinzaine de mètres, derrière un grillage fermant une petite niche dans la paroi, une salopette bleu foncé d’Algonquin, et un casque dont le faible reflet jaune avait attiré son regard. Évidemment ! Galt savait maintenant que tout le monde le cherchait, et il s’était débarrassé de sa tenue pour la planquer à cet endroit avec le sac contenant ses outils.

Elle rappela Nancy Simpson pour lui demander de prévenir Bo Haumann et l’UIR. Et, après avoir enfilé ses gants en latex, elle se pencha pour sortir les objets de derrière la grille.

Mais elle s’arrêta net.

Mais rappelez-vous aussi que même si vous croyez l’éviter, il se peut que vous couriez tout de même un danger.

Les mots de Sommers. Elle prit le détecteur et le passa sur les outils.

L’aiguille grimpa jusqu’à 603 volts.

Amelia retint son souffle et ferma les yeux. Sa force l’abandonnait. Elle regarda plus attentivement et vit le fil qui sortait de terre jusqu’au câble en conduite derrière lequel se trouvaient la tenue de travail et les outils. Elle n’aurait pas pu les prendre sans toucher celui-ci. On avait théoriquement coupé le courant dans le tunnel, mais ceci était peut-être un de ces « îlots » dont avait parlé Sommers.

Combien d’ampères faut-il pour tuer un être humain ?

Un dixième d’ampère.

Elle repartit vers Barzan, qui attendait adossé à la paroi, la tête entourée d’un bandage, le regard trouble.

— J’ai besoin qu’on m’aide. Il faut que je récupère des indices, mais il y a encore du courant dans l’un des câbles.

— Lequel ?

— Là-bas. Six cents volts. Il a branché un fil dessus.

— Six cents volts ? C’est un retour d’alimentation du troisième rail du métro. Écoutez, vous n’avez qu’à prendre ma perche. Vous la voyez, là-bas ? Et mes gants. Le mieux, c’est de tirer un autre fil à terre à partir du câble. Vous savez comment on fait ?

— Non.

— Je ne suis pas en état de vous aider. Désolé.

— Ça ne fait rien. Expliquez-moi comment faire.

Enfilant les gants de Barzan par-dessus ses propres gants, elle prit l’outil qui se terminait par une sorte de griffe gainée de caoutchouc. Ainsi armée, elle reprit un peu – mais pas trop – confiance.

— Restez sur le tapis de caoutchouc et tirez un fil après l’autre. Ça se passera bien… Pour plus de sûreté, faites ça d’une seule main. La droite.

Son cœur battait à se rompre tandis qu’elle s’approchait de la niche, étalait les feuilles de Teflon sur le sol et se mettait, lentement, à ramasser les objets.

En se remémorant, une fois de plus, le malheureux Luis Martin, son corps martyrisé recroquevillé sur le bitume, et les créatures agonisant dans le hall de l’hôtel.

Ne te laisse pas distraire.

Elle détestait se battre contre un ennemi invisible.

Retenant sa respiration – sans savoir pourquoi –, elle récupéra la salopette et le casque. Puis le sac d’outils. On lisait R. Galt, écrit avec un mauvais marqueur sur la toile rouge.

Elle prit le temps de souffler, longuement, l’air de ses poumons.

Puis elle rassembla le tout.

Un technicien de l’Unité de scènes de crime des Queens était arrivé avec des mallettes contenant son matériel. Bien que la scène soit maintenant contaminée, Amelia passa sa combinaison bleue en Tyvek et se mit au travail comme sur n’importe quelle scène. Notant, photographiant, arpentant le périmètre. Armée du détecteur de Sommers, elle inspecta une deuxième fois les lignes et démonta prestement le câble Bennington et la boîte noire en plastique qui le reliait au câble d’alimentation. Le câble de Galt allait jusqu’à la grille en acier de l’hôtel, pour amener le courant qui électrifierait les poignées de portes métalliques, les portes à tourniquet et les rampes d’escaliers. Elle empaqueta tout ce qu’elle put trouver, et prit des échantillons de sol à l’endroit où Galt s’était tenu pour brancher son câble, et pour attacher Joey Barzan.

Elle chercha à nouveau le hot stick avec lequel Galt avait frappé son collègue, mais en vain. Aucune trace non plus d’un branchement qu’il aurait fait pour capter les images vidéo des caméras de surveillance qui filmaient l’école, le chantier ou l’hôtel et que Barzan avait pu apercevoir sur l’écran de son ordinateur.

Avant de repartir, elle appela Rhyme pour lui donner les dernières informations.

— Reviens ici dès que possible, Sachs, dit-il. On a besoin de ces indices.

— Ron a quelque chose ?

— D’après Lon, rien de spectaculaire. Hum. Je me demande ce qu’il se passe. Il devrait déjà être ici.

Il ne pouvait pas cacher son impatience.

— J’en ai pour quelques minutes. Il me faut ce témoin. Un type qui déjeunait au restaurant de l’hôtel et qui aurait vu Galt. J’espère qu’il pourra nous apprendre quelque chose…

Amelia remonta à la surface, où elle trouva Nancy Simpson. La détective était dans le hall de l’hôtel, à peu près désert maintenant. Amelia se dirigea vers l’une des portes à tourniquet que les policiers n’avaient pas condamnée. Puis elle se ravisa et enjamba l’appui de la fenêtre brisée.

La mine défaite de Nancy disait qu’elle était encore secouée par la scène à laquelle elle avait assisté.

— Je viens de voir Bo. On ne sait absolument pas comment Galt a filé. Comme il n’y avait plus de courant, il a peut-être suivi la voie du métro jusqu’à Canal Street avant de se perdre dans Chinatown. Personne n’en a la moindre idée.

Amelia regardait les traces de sang et de chair carbonisée qui dessinaient le contour des corps aux endroits où les victimes étaient tombées.

— Le bilan ?

— Cinq morts, et onze blessés graves. Brûlures au troisième degré.

— Vous avez examiné la scène ?

— Oui. Mais personne n’a vu quoi que ce soit.

La plupart des clients ont disparu. Ils n’ont même pas réclamé leur note.

La détective ajouta qu’ils s’étaient enfuis avec femmes, enfants et bagages. Le personnel de l’hôtel n’avait pas tenté de les retenir. La moitié des employés, apparemment, étaient déjà partis.

— Et notre témoin ?

— Je le cherche. Il est venu de Scottsdale pour affaires. C’était sa première visite à New York.

Un policier s’approcha.

— Excusez-moi, vous parliez d’un certain Vetter ?

— Oui. Sam Vetter.

— Il est venu me trouver dans le hall. Il m’a dit qu’il avait des informations au sujet de Galt.

— Où est-il ?

— Oh, vous ne le saviez pas ? dit le policier. Il fait partie des victimes. Il est resté coincé dans la porte à tourniquet. Il est mort.


CHAPITRE 41

Amelia Sachs revint.

Rhyme plissa les yeux en entendant ses pas précipités dans l’entrée. Une odeur dégoûtante de cheveux, de chair et de caoutchouc brûlés flottait dans le sillage de la jeune femme. Certains infirmes pensent que leur sens de l’odorat décuplé vient de leur handicap. Rhyme en doutait mais quoi qu’il en soit, il n’avait pas de problème pour détecter la puanteur.

Il jeta un coup d’œil aux indices qu’Amelia et un technicien de scènes de crime venu des Queens avaient rapportés. Le désir cuisant de se colleter aux mystères qu’ils recelaient peut-être s’empara de lui. Tandis que la jeune femme et Cooper les étalaient devant lui, il demanda :

— L’UIR a découvert par où Galt est sorti du tunnel ?

— Aucune trace, répondit Amelia. Pas le moindre signe de lui. Où est Ron ?

Rhyme lui dit que le Bleu n’était pas encore rentré.

— Je l’ai appelé, j’ai laissé un message. Aucune nouvelle de lui. La dernière fois que je l’ai eu, il m’a dit qu’il avait découvert le mobile de Galt, mais pas plus… Qu’y a-t-il, Sachs ?

Il avait surpris le regard qu’elle jetait au-dehors à travers la fenêtre, et son visage fermé.

— Je me suis trompée, Rhyme. J’ai perdu du temps pour faire évacuer le chantier, sans me rendre compte que la cible était ailleurs.

C’était Bob Cavanaugh, expliqua-t-elle, qui avait fini par comprendre que l’hôtel était visé. Elle soupira.

— Si j’avais réfléchi, j’aurais peut-être sauvé ces gens.

S’approchant d’un tableau blanc, elle écrivit d’une main ferme : Battery Park Hôtel, et, dessous, les noms des victimes décédées : une femme et son mari, un homme d’affaires de Scottsdale, Arizona, un serveur et publicitaire allemand.

— Ça aurait pu être bien pire. On m’a dit que tu avais cassé une fenêtre pour faire sortir les gens.

Un haussement d’épaules pour toute réponse.

Rhyme sentait que les « si… » et le passé au conditionnel n’avaient pas cours dans les affaires de police. On faisait de son mieux avec ce que l’on avait.

Et il sentait lui aussi qu’Amelia était furieuse parce que, dans cette course contre la montre et bien que leurs déductions sur le lieu du prochain attentat se soient révélées justes, en gros, ils n’avaient pas été capables de sauver des vies et avaient raté l’occasion d’arrêter le tueur.

Mais il n’était pas aussi malheureux qu’elle. Quel que soit le nombre de personnes qui partageaient la faute et quelle que soit la gravité de celle-ci, c’était toujours Amelia qui se montrait la plus dure envers elle-même. Il aurait pu lui dire que sans elle, il y aurait eu plus de morts, et que Galt se savait désormais identifié, et que l’on avait failli de peu le prendre de vitesse. Qu’il se pouvait qu’il renonce tout simplement à commettre de nouveaux attentats. Mais il y aurait quelque chose de condescendant à dire cela, et Rhyme ne l’aurait pas accepté pour lui-même – il n’aurait même pas voulu l’entendre.

Et d’ailleurs, la simple vérité était que oui, Galt courait toujours parce qu’ils s’étaient trompés.

Amelia continua à disposer les pièces à conviction sur la table d’examen.

Elle était anormalement pâle. En matière de maquillage, elle pratiquait un art minimaliste. Et Rhyme voyait que cette scène de crime l’avait durement affectée. Elle avait été terrifiée par l’attentat de l’arrêt de bus – il en restait quelque chose dans son regard. Mais un degré supplémentaire dans l’horreur avait été franchi avec le spectacle des malheureux agonisant dans le hall de l’hôtel. « Ils étaient… On aurait dit qu’ils dansaient en mourant, Rhyme », lui avait-elle dit.

Elle rassembla la salopette d’Algonquin, le casque, le sac contenant des outils, un autre câble identique à celui que Galt avait utilisé la veille pour provoquer un arc électrique. Il y avait aussi plusieurs sachets de relevés de traces. Et un autre objet dans un sac en plastique épais, différent, expliqua-t-elle, des boulons fendus dont il s’était servi à la sous-station de la Cinquante-Septième Rue pour relier deux câbles entre eux : une boîte noire en plastique de la taille d’un livre.

Cooper la radiographia pour s’assurer qu’elle ne contenait pas d’explosif, puis l’ouvrit.

— On dirait qu’il a bricolé ça lui-même, mais je ne sais absolument pas ce que c’est.

— Appelons Charlie Sommers, dit Amelia.

Cinq minutes plus tard, ils étaient en conférence avec l’inventeur d’Algonquin. Amelia lui décrivit l’attentat à l’hôtel.

— Je ne savais pas que c’était aussi grave, dit-il.

— Nous avons apprécié votre aide, et vos explications sur la façon dont il pouvait dérouter le courant au lieu de provoquer un arc électrique.

— Ça n’a pas servi à grand-chose, murmura Sommers.

— Pourriez-vous jeter un coup d’œil sur cette boîte ? demanda Amelia. Elle reliait un câble d’Algonquin à celui qui allait jusqu’à l’hôtel.

— Bien sûr.

Cooper donna une adresse à Sommers pour sécuriser l’envoi de la vidéo et braqua la caméra haute définition sur les entrailles de la boîte.

— Je reçois… Reculez… Montrez-moi l’autre côté… Intéressant. Ça ne vient pas du commerce. C’est du fait main.

— Il nous semblait bien, dit Rhyme.

— Je n’ai jamais rien vu de tel. D’aussi compact. C’est un boîtier de commutation.

— Ça sert simplement à mettre le courant et à le couper ?

— Oui. Comme un interrupteur mural, sinon que celui-ci peut facilement encaisser une centaine de milliers de volts. Et il est commandé à distance.

— Il a donc relié les deux câbles sans faire passer de courant, puis, après s’être éloigné, il a actionné le commutateur. Andi Jessen nous a dit qu’il essaierait peut-être un truc comme ça

— Elle l’a dit ? Intéressant…

Et Sommers d’ajouter :

— Je ne pense pas, tout de même, que c’était pour se mettre en sécurité. N’importe quel donneur d’alerte sait relier deux câbles sans prendre de risque. S’il a fait ça, c’est pour une autre raison.

Rhyme avait compris.

— Pour programmer l’attentat – et envoyer le jus au moment où il pourrait faire le plus grand nombre de victimes possible.

— C’est ce que je crois, oui.

— L’un des ouvriers qui l’a vu nous a déclaré qu’il surveillait la scène sur son ordinateur, qui était probablement relié à une caméra de surveillance. Mais je n’ai pas trouvé où il l’avait branché.

— C’est peut-être pour ça qu’il a actionné le commutateur aussi tôt, dit Rhyme. Il avait la possibilité de faire un maximum de victimes et savait qu’Algonquin n’allait pas se plier à son ultimatum.

Sommers semblait impressionné.

— Il est fort, dit-il. C’est très astucieux, ce qu’il a bricolé là. Le commutateur paraît simple mais c’était bien plus difficile à réaliser que vous ne le pensez peut-être. Il y a beaucoup de force électromagnétique dans ces câbles à haute tension et il a fallu qu’il l’évite. Il est malin. Ce qui n’est pas une bonne nouvelle.

— Comment s’est-il procuré les pièces dont il avait besoin ?

— Il y a une centaine de magasins de fournitures électriques dans le coin. Voire plus… Vous avez des numéros de série.

Cooper se pencha sur le boîtier.

— Non. Les numéros de modèles, c’est tout.

Amelia et Cooper examinèrent les outils de Galt, la salopette et le casque. Ni notes ni plans, rien qui puisse indiquer où il se cachait ni où se situait sa prochaine cible, s’il en avait une. Ils n’en furent pas surpris, étant donné que Galt avait intentionnellement abandonné ces objets en sachant qu’on les trouverait.

La détective Gretchen Sahloff, de l’Unité de scènes de crime, avait relevé des empreintes digitales de Galt dans son bureau, et une empreinte de pouce dans son dossier au service des Ressources humaines d’Algonquin. Cooper les examina à nouveau. Il ne trouva que celles de Galt sur les indices en provenance des scènes de crime. Rhyme était déçu. S’il y en avait eu d’autres, elles auraient pu les conduire à un ami ou à un complice, ou à quelqu’un du groupe « Justice pour… » si ce groupe avait un lien avec les attentats.

Rhyme avait noté par ailleurs que la scie et la pince à boulons n’étaient pas dans le sac, ce qui n’était pas étonnant. Le sac servait seulement à transporter le petit outillage.

La clé à molette, toutefois, s’y trouvait, et portait des marques identiques à celles qu’ils avaient relevées sur les boulons à la sous-station de la Cinquante-Septième Rue.

L’équipe qui avait inspecté la scène de crime après l’incendie volontaire à la sous-station d’Harlem arriva. Ils avaient très peu de choses. Galt s’était servi d’un simple cocktail Molotov – une bouteille remplie d’essence avec un chiffon dans le goulot. Il l’avait jeté à l’intérieur par une fenêtre ouverte et l’essence s’était répandue, mettant le feu au caoutchouc et au plastique des gaines isolantes. La bouteille, à l’origine, avait contenu du vin : on en trouvait dans des milliers de magasins. L’étiquette avait été décollée.

L’essence était de la marque BP, et le chiffon en coton provenait d’un T-shirt.

Traçabilité nulle.

Il n’y avait pas de caméra de surveillance à l’extérieur de cette sous-station.

On entendit frapper à la porte.

Thom alla ouvrir et Ron Pulaski entra un instant plus tard dans le laboratoire avec tout ce qu’il avait collecté dans l’appartement de Galt – plusieurs cartons de lait remplis de divers objets, la pince à boulons et la scie, et une paire de chaussures montantes.

Enfin, pensa Rhyme, contrarié par le « retard » mais tout de même satisfait par cette récolte d’indices.

Pulaski ne souriait pas, il ne regardait personne en vidant ses cartons sur la table d’examen. Puis Rhyme remarqua que sa main tremblait.

— Alors, le Bleu, ça va ?

Le jeune policier se tenait de dos, les yeux baissés, les deux mains posées sur la table. Puis il se retourna. Respira profondément.

— Il y a eu un accident sur la scène. J’ai renversé quelqu’un avec ma voiture. Quelqu’un qui n’avait rien fait, et qui était là par hasard. Il est dans le coma. On pense qu’il va peut-être mourir.
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Pulaski leur fît le récit de ce qui venait de se passer.

— Je ne sais pas à quoi je pensais. Ou je ne le sais que trop. J’avais la frousse. J’avais peur que Galt ait piégé ma voiture.

— Comment aurait-il pu faire ça ? demanda Rhyme.

— Je n’en sais rien, répondit Pulaski. Je ne me suis pas rappelé que j’avais déjà mis le moteur en marche. J’ai tourné la clé de contact et ça a fait un bruit… bref, j’ai pris peur. Je crois que mon pied a glissé du frein.

— Qui était-ce ?

— Un type. Il s’appelle Palmer. Il travaille de nuit pour une entreprise de transport. Il avait pris un raccourci en revenant de l’épicerie… Le choc a été rude.

Rhyme pensa à la blessure à la tête que Pulaski lui-même avait subie. Le Bleu était bouleversé à l’idée qu’il venait de blesser quelqu’un par négligence ou par distraction.

— On va m’interroger. On m’a dit que la Ville me ferait probablement un procès, et que je devais prendre contact avec ma hiérarchie pour qu’on me donne un avocat…

Sa voix s’étrangla tandis qu’il répétait, un peu mécaniquement :

— J’avais le pied sur le frein et il a glissé. Je ne me souviens même pas d’avoir passé une vitesse ni d’avoir démarré.

— Bon, le Bleu, que ce soit votre faute ou pas, ce Palmer est complètement étranger à l’affaire Galt, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Donc, vous verrez ça plus tard, dit Rhyme d’un ton ferme.

— Oui. Bien sûr. Je suis désolé.

— Alors, que rapportez-vous ?

Il leur parla d’abord des feuilles qu’il avait réussi à récupérer dans l’imprimante de Galt. Rhyme le félicita – c’était une belle prise – mais le jeune policier ne parut même pas l’entendre. Il évoqua le cancer de Galt et les lignes à haute tension.

— Une vengeance, dit Rhyme en réfléchissant. Le vieux truc. Un mobile possible. Pas l’un de mes préférés.

Regardant Amelia :

— Et toi ?

— Non, répondit-elle, très sérieusement. Je pencherais plutôt pour la cupidité et la convoitise. La vengeance relève généralement d’un trouble de la personnalité. Mais là, ça peut être plus que de la vengeance, Rhyme. D’après sa lettre de revendication, il mène une croisade. Il veut sauver les gens du mal que représente cette compagnie d’électricité. C’est un fanatique. Et je persiste à croire qu’il y a peut-être un lien avec le terrorisme.

Hormis le mobile et les indices liant Galt aux scènes de crime, Pulaski n’avait rien appris de l’endroit où le suspect se trouvait désormais, ni sur ce qui pourrait constituer sa prochaine cible. C’était décevant, mais pas étonnant pour Rhyme : les attentats, manifestement, avaient été bien préparés, et Galt était intelligent. Il devait se douter que l’on risquait de découvrir son identité et il avait dû prévoir une planque.

Rhyme composa un numéro de téléphone.

— Bureau d’Andy Jessen, dit une voix lasse dans le haut-parleur.

Rhyme se présenta et on lui passa rapidement la présidente.

— Je viens d’avoir Gary Noble et l’agent McDaniel, dit-elle. Il y a cinq morts, me dit-on. Et d’autres victimes à l’hôpital.

— C’est exact.

— Je suis catastrophée. C’est horrible. J’ai consulté le dossier de Ray Galt. J’ai sa photo devant moi en ce moment. À le voir, on ne le croirait pas capable de faire une chose pareille.

À les voir, jamais.

— Il est persuadé d’avoir attrapé son cancer en travaillant sur les lignes électriques, expliqua Rhyme.

— C’est pour ça qu’il… ?

— Apparemment, oui. Il mène une croisade. Il pense que le travail sur les lignes à haute tension est dangereux.

Un soupir.

— Nous avons une douzaine de procès au même motif. Les lignes à haute tension génèrent des champs électromagnétiques. Les matières isolantes et les murs arrêtent l’électricité, mais pas le magnétisme. On les accuse de causer des leucémies.

Tout en parcourant les pages sorties de l’imprimante de Galt qui s’affichaient maintenant sur l’écran face à lui, Rhyme dit :

— Il prétend aussi que les lignes attirent des particules aériennes responsables du cancer du poumon.

— Rien de cela n’a été prouvé. Je le conteste. Comme je conteste cette histoire de particules et de cancer du poumon !

— Eh bien, Galt, non.

— Qu’attend-il de nous ?

— Je crois qu’on ne le saura pas tant qu’on n’aura pas une autre lettre de revendication ou qu’il ne vous aura pas contactée d’une façon ou d’une autre.

— Je vais publier un communiqué, lui demander de se rendre.

— Si ça ne fait pas de bien, ça ne fera pas de mal, dit Rhyme.

Mais il pensait que Galt était déjà allé trop loin pour accepter de se rendre. Il attendait bien plus que cela, et il fallait qu’ils s’y fassent. Vingt-cinq mètres de câble et une douzaine de boulons fendus. Il n’avait utilisé jusque-là qu’une dizaine de mètres du câble volé.

En raccrochant, Rhyme vit que Pulaski était au téléphone, tête baissée. Le jeune policier releva la tête et croisa le regard de son patron. Il mit rapidement fin à la communication – comme pris en faute – et retourna à la table. Il tendit la main vers l’un des outils qu’il avait rapportés et se figea, en s’apercevant qu’il n’avait pas mis de gants de latex. Il en prit une paire, nettoya ses doigts et sa paume de main avec le rouleau adhésif. Puis il saisit la pince à boulons.

Les marques, sur les outils, étaient les mêmes que sur la pince et la scie que Galt avait utilisés à la sous-station de la Cinquante-Septième Rue. Les bottes étaient également de la même marque et de la même pointure.

Mais ceci ne faisait que confirmer ce qu’ils savaient déjà : Raymond Galt était l’auteur des attentats.

Ils examinèrent le papier et les stylos que Pulaski avait rapportés de l’appartement. Impossible d’en déterminer l’origine, mais le papier et l’encre des Bic étaient les mêmes que ceux qu’il avait utilisés pour sa lettre de revendication.

Ce qu’ils découvrirent ensuite était beaucoup plus troublant.

Cooper était en train d’étudier les résultats de l’examen au chromatographe à gaz. Il dit :

— J’ai une trace, ici. Je l’ai trouvée à deux endroits différents : le lacet des chaussures et le manche de la pince à boulons récupérée dans l’appartement de Galt. Puis sur la manche de Joey Barzan, l’ouvrier qu’il a agressé dans le tunnel du métro.

— Et ? demanda Rhyme.

— C’est une substance dérivée du kérosène, avec de minuscules quantités de phénol et d’acide dinonylnaphtylsulfonique. Un carburant. Le phénol est un lubrifiant et l’acide un agent antistatique. Mais il y a plus, poursuivit Cooper. Un truc bizarre, une sorte de gaz. liquéfié, mais stable à basses et très hautes températures. Et… écoutez ça, des traces de biodiesel !

— Consultez la banque de données des carburants, Mel.

Un instant plus tard, le technicien annonça :

— J’y suis. C’est un carburant alternatif pour avions qui est actuellement à l’essai. Principalement sur les avions de chasse. C’est plus propre et ça permet de réduire la consommation de carburant fossile. Il paraît que c’est l’avenir.

— Une énergie alternative…, réfléchit Rhyme à haute voix, en se demandant quelle place occupait cette nouvelle pièce du puzzle. Sachs, appelle la Sécurité du territoire et le ministère de la Défense. Préviens-les que notre homme a peut-être visité des dépôts de carburant sur des bases aériennes.

Un arc électrique, c’était déjà beaucoup. Mais si l’on y ajoutait du carburant pour avion à réaction, Rhyme ne pouvait même pas imaginer les dégâts.

 

SCÈNE DE CRIME : BATTERY PARK HOTEL
 ET ALENTOURS

 

• Victimes (décédées) :

— Linda Kepler, Oklahoma City, touriste.

— Morris Kepler, Oklahoma City, touriste.

— Samuel Vetter, Scottsdale, homme d’affaires.

— Ali Mamoud, New York City, serveur.

— Gerhart Schiller, Francfort, Allemagne, publicitaire.

• Commutateur avec commande à distance.

— Composants d’origine indéterminée.

• Câble Bennington et boulons fendus identiques à ceux du premier attentat.

• Galt en tenue de travail Algonquin, casque et sac à outils portant des marques de frottement, rien d’autre.

— Clé à écrous avec marques laissées par des outils à rapprocher des marques sur les boulons sur la première scène.

— Lime avec poussière de verre à rapprocher du verre de la bouteille trouvée sur la scène à la sous-station de Harlem.

— Travaille probablement seul.

• Trace de Joey Barzan, ouvrier d’Algonquin, agressé par Galt.

— Carburant alternatif pour avion à réaction.

— Attentat sur une base militaire ?

 

SCÈNE DE CRIME : APPARTEMENT DE GALT
 227, SUFFOLK ST, LOWER EAST SIDE

 

• Bic SoftFeel à pointe fine, encre bleue comme celle de la lettre de revendication.

• Papier 21 x 29,7 cm de type courant comme celui de la lettre de revendication.

• Enveloppes de type et format courants comme celle contenant la lettre de revendication.

• Pince à boulons, scie avec marques d’outils correspondant à celles relevées sur la première scène.

— Articles sur la recherche médicale sur le cancer en relation avec les lignes électriques à haute tension.

— Courriers de Galt postés sur des blogs.

• Chaussures montantes de marque Albertson-Fenwick, modèle E-20, pointure 45, avec dessins sur les semelles identiques à ceux relevés sur la première scène.

• Traces supplémentaires de carburant pour avion à réaction.

— Attentat contre une base militaire ?

• Aucune piste permettant de savoir où Galt se trouve, ou le lieu de prochains attentats.

 

SCÈNE DE CRIME :
 SOUS-STATION ALGONQUIN MH-7 
119e RUE EST, HARLEM

 

• Cocktail Molotov dans une bouteille de 75 cl de vin, origine indéterminée.

• Essence BP.

• Chiffon en coton, provenant probablement d’un T-shirt, utilisé comme mèche, origine indéterminée.

 

PROFIL

 

• Identifié comme Raymond Galt, 40 ans, résidant 227 Suffolk Street, Manhattan.

• Liens avec le terrorisme ? Avec « Justice pour… » (inconnu) ? Groupe terroriste ? Individu nommé Rahman impliqué ? Références codées à des versements d’argent, des mouvements de personnes et un « gros coup ».

— Faille dans la sécurité à Philadelphie peut-être en relation.

— Écoutes : mots codés en référence à des armes, « papiers et fournitures » (armes à feu, explosifs ?).

— Hommes et femmes dans le personnel d’Algonquin.

— Pas de réaction connue de Galt.

• Sous traitement pour son cancer : présence de vinblastine et de prednisone en fortes quantités, traces d’étoposide. Leucémie.
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Le téléphone de Lincoln Rhyme sonna.

L’écran afficha un nom qu’il espérait y voir, mais pas à cet instant précis. Mais il pressa aussitôt la touche « RÉPONDRE ».

— Kathryn, quoi de nouveau ?

L’heure n’était pas aux civilités. Kathryn Dance le comprendrait : elle était également ainsi, elle-même, quand il s’agissait d’une affaire.

— Les agents de l’Antidrogue à Mexico ont fait parler le type qui a remis le colis à Logan à son arrivée dans le pays. Il a examiné ce qu’il contenait, comme on s’en doutait. Je ne suis pas certaine que ça vous avancera beaucoup, mais voici ce qu’il y avait : une brochure bleu foncé avec des caractères imprimés sur la couverture. Deux lettres, d’après lui : C’s. Le logo d’une entreprise, peut-être ? Puis une feuille avec un I majuscule suivi de cinq ou six traits. Comme des espaces vides à remplir.

— Il n’a aucune idée de ce que ça pouvait être ?

— Non… Il y avait aussi un bout de papier avec plusieurs numéros. Il n’en a retenu que deux : cinq cent soixante-dix et trois cent soixante-dix-neuf.

— Le Da Vinci Code, dit Rhyme, découragé.

— Exactement. J’aime bien les énigmes, mais pas dans le travail.

I_ _ _ _ _ _

Remplis les espaces vides…

Et : Cinq cent soixante-dix et trois cent soixante-dix-neuf…

— Il a trouvé autre chose, dit Kathryn Dance. Un circuit imprimé.

— Pour ordinateur ?

— Il n’a pas su le dire. Il était déçu. Il a dit qu’il l’aurait volé s’il s’était agi d’un objet plus facile à vendre.

— Et il serait mort à cette heure, s’il l’avait fait.

— Je crois qu’il est rassuré d’être en prison. Justement pour cette raison. J’ai parlé avec Rodolfo. Il voudrait que vous l’appeliez.

— Bien sûr.

Rhyme remercia Kathryn Dance, puis il appela le commandant Rodolfo Luna à Mexico.

— Le capitaine Rhyme, oui. Je viens d’avoir l’agent Dance. Ces chiffres mystérieux…

— C’est peut-être une adresse ?

— Peut-être. Mais…

Il se tut, son silence disant que dans une ville de huit millions d’habitants, il faudrait plus de quelques chiffres pour localiser quelqu’un.

— Et on ne sait pas s’il y a un rapport entre ces deux numéros, dit Luna.

— Croyez-vous qu’ils pourraient nous apprendre quelque chose sur les endroits où il a été vu ?

— Non.

— Et ces immeubles ? Les locataires ?

— Arturo Diaz et ses collègues sont en train de les interroger et de leur expliquer la situation. Ceux qui sont là pour leurs affaires en toute légitimité sont mystifiés car ils ne peuvent pas croire qu’ils courent un danger quelconque. Et ceux qui se livrent à des activités criminelles sont mystifiés parce qu’ils sont mieux armés que mes hommes et ne peuvent pas croire qu’on oserait les attaquer.

Cinq cent soixante-dix et trois cent soixante-dix-neuf. ..

Des numéros de téléphone ? Des adresses ? Des bouts d’adresses ?

— Nous avons reconstitué la route que les camions prenaient pour aller de l’aéroport à la capitale, reprit Lima On les a tous arrêtés une fois. Vous avez déjà entendu parler de la police de la route ? On paie tout de suite une amende, et on ne vous pose pas de question. Arturo me dit que ces agents – qui sont aujourd’hui, soit dit en passant, à la recherche d’un nouveau travail – ont identifié votre Horloger. Il n’y avait que lui dans le camion avec le chauffeur et, bien entendu, ils n’ont pas contrôlé son permis de conduire. Et il n’y avait aucune marchandise de contrebande susceptible de nous indiquer une piste. Il ne nous reste donc qu’à nous pencher sur les immeubles auxquels il semble s’intéresser. Et j’espère…

— … qu’il n’est pas quelque part derrière sa véritable victime à cinq kilomètres de là.

— C’est exactement ce que j’allais dire.

— Avez-vous une idée à propos de ce circuit imprimé qu’on a remis à Logan ?

— Je suis un soldat, détective Rhyme, pas un pirate informatique. Et donc je pense, naturellement, qu’il ne s’agissait pas d’une pièce d’ordinateur mais de la commande à distance du détonateur d’une bombe. La brochure était peut-être le mode d’emploi.

— Oui. C’est que je me disais aussi.

— Il ne tenait pas à voyager avec un truc pareil. On peut comprendre qu’il ait préféré s’en procurer un en arrivant. Et je comprends aussi, d’après ce que j’entends aux informations, que vous êtes à fond sur cette autre affaire. Ce serait un groupe terroriste ?

— Nous n’en savons rien.

— Je voudrais pouvoir vous aider.

— Merci. Mais ne lâchez pas l’Horloger, commandant.

— Excellent conseil.

Luna émit un son qui tenait à la fois du rire et du rugissement.

— Les affaires sont tellement plus faciles à régler quand on commence avec un ou deux cadavres… Je déteste ça, quand les victimes sont encore en vie ou quand on ne sait pas où elles se trouvent.

Rhyme sourit à ces mots. Il ne pouvait qu’être d’accord.


CHAPITRE 44

À quatorze heures quarante, Bernard Wahl, le directeur de la Sécurité d’Algonquin, marchait sur le trottoir dans les Queens, après son enquête. Son enquête dans sa compagnie, première pourvoyeuse d’énergie de l’Est de l’Amérique, et peut-être du continent.

Il voulait se rendre utile. Surtout maintenant, après l’épouvantable attentat du Battery Park Hôtel, cet après-midi.

Depuis qu’il avait entendu ce que la détective Sachs avait dit à Mme Jessen à propos du tarama grec, il avait imaginé une stratégie.

Il appelait cela de la « micro-investigation ». Wahl avait lu un article là-dessus, un jour, à moins qu’il ne l’ait découvert en écoutant Discovery Channel, la chaîne de la science et de l’aventure. La méthode consistait à rechercher de petits indices, des liens ténus entre les hommes et les événements. Foin du terrorisme et de la géopolitique ! Trouvez un cheveu ou une empreinte digitale et partez de là. Jusqu’à ce que vous arrêtiez le coupable. Et s’il s’agissait d’une impasse, repartez dans une autre direction.

Il s’était donc donné pour mission d’enquêter dans les restaurants grecs d’Astoria et des alentours. Il avait appris que Galt aimait cette cuisine.

Et voilà qu’une demi-heure plus tôt, il avait tapé dans le mille.

Une serveuse, Sonja, avait empoché un billet de vingt dollars pour lui avoir révélé qu’à deux reprises au cours de la semaine précédente, un homme vêtu d’un pantalon noir et d’un épais polo en coton frappé du logo d’Algonquin – comme en portaient les cadres moyens de l’entreprise – était venu déjeuner. Le restaurant Leni’s était réputé pour sa moussaka et son poulpe grillé… et, plus intéressant, pour son tarama. Sitôt installé pour déjeuner ou pour dîner, chaque client s’en voyait offrir un petit bol accompagné d’un citron et d’un petit pain pita.

Sonja « n’en aurait pas juré », mais en voyant la photo de Raymond Galt que Wahl lui montrait, elle avait dit : « Oui, oui, on dirait bien lui. »

Le client avait passé son temps sur Internet – il avait un portable VAIO de Sony. Et elle avait remarqué qu’il avait à peine touché au reste de son repas mais qu’il avait mangé tout le tarama.

Tout son temps sur Internet…

Ce qui voulait dire qu’il y avait peut-être un moyen de retrouver ce que Galt cherchait, ou d’identifier le destinataire de ses courriers. Wahl regardait les émissions dites policières, et suivait, de son propre chef, des programmes de formation continue en matière de sécurité. Les policiers pourraient peut-être trouver le numéro d’immatriculation qui figurait sur l’ordinateur de Galt et découvrir ce qu’il y cachait.

Sonja lui avait également parlé de nombreux coups de téléphone passés par son client.

Intéressant… Galt était un solitaire. Il commettait des attentats et agressait des gens parce qu’il pensait avoir un cancer à cause des lignes à haute tension, et que cela l’avait rendu furieux. Mais alors, qui appelait-il ? Un collègue ? Pourquoi ? Les policiers pourraient le découvrir.

En se hâtant pour rejoindre son bureau, Wahl réfléchissait au meilleur moyen de conduire cette affaire. Il fallait, évidemment, informer au plus tôt la police. Il avait le cœur battant à l’idée qu’il pouvait jouer un rôle précieux pour arrêter le tueur. La détective Sachs serait peut-être assez impressionnée pour lui décrocher un entretien d’embauche dans la police de New York…

Mais attention, ce n’est pas le moment de jouer les cachottiers, se dit-il. Fais de ton mieux, et procède par ordre. Appelle tout le monde – la détective Sachs, Lincoln Rhyme et les autres : l’agent du FBI McDaniel et aussi ce lieutenant de police, Lon Sellitto.

Et, bien sûr, parles-en à Mme Jessen.

Il accéléra le pas, tendu et euphorique, en apercevant devant lui les cheminées rouges et grises d’Algonquin Consolidated. Et devant le bâtiment, ces maudits manifestants. Il s’imagina brièvement, avec délectation, braquant sur eux un canon à eau. Ou, plus amusant encore, un Taser. L’entreprise qui produisait ces armes proposait aussi une sorte de mitraillette qui permettait d’atteindre plusieurs personnes à la fois en cas d’émeute.

Il souriait à l’idée de tous ces gens sautant et culbutant, au moment où l’homme le rattrapa.

Wahl, le souffle coupé, poussa un cri bref.

Le canon d’une arme à feu contre sa joue gauche.

Un chuchotement à son oreille :

— Ne te retourne pas.

Le canon s’enfonçait maintenant dans son dos. La voix lui dit de s’engager dans une impasse qui s’ouvrait entre un garage automobile fermé et un obscur entrepôt.

— Fais ce que je te dis, Bernie, et il ne t’arrivera rien.

— Vous me connaissez ?

— Je m’appelle Ray, chuchota la voix.

— Ray Galt ?

Le cœur de Wahl bondit. Il se demanda s’il n’allait pas vomir.

— Ça, alors. Qu’est-ce que…

— Chut. Avance.

Ils firent encore une vingtaine de mètres dans l’impasse avant de tourner à droite dans une sorte de renfoncement.

— Couche-toi par terre, à plat ventre. Les bras le long du corps.

Wahl hésita, pris d’une crainte ridicule pour le costume qu’il avait fièrement passé le matin même – il l’avait payé cher. « Habille-toi toujours comme si tu étais un rang au-dessus », lui avait dit son père.

Le Colt 45 s’enfonça un peu plus dans son dos. Il tomba de tout son poids sur le sol gras.

— Je n’y vais plus, chez Leni’s. Tu me crois idiot, Bernie ?

Il comprit que Galt le suivait depuis un certain temps.

Et je ne l’ai même pas remarqué. Quel flic à la manque je fais !

— Et je n’appelle pas sur leur large bande. J’ai une carte prépayée.

— Vous avez tué ces gens, Ray. Vous…

— S’ils sont morts, ce n’est pas à cause de moi. C’est Algonquin et Andi Jessen qui les ont tués ! Ils n’avaient qu’à m’écouter ! Ils n’avaient qu’à faire ce que je demandais !

— C’était ce qu’ils voulaient, mec. Ils n’ont pas eu le temps de mettre le réseau sous tension, c’est tout.

— N’importe quoi !

— Ray, écoute-moi. Il faut te rendre. C’est de la folie, ce que tu es en train de faire.

Un rire amer.

— De la folie ? C’est moi qui suis fou ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Je vais te dire, moi, ce qui est de la folie : les compagnies qui brûlent du gaz et du pétrole et qui détruisent la planète. Et cette électricité qui tue nos enfants. Sous prétexte qu’on veut des mixers et des sèche-cheveux, des télés et des fours à micro ondes… Tu ne crois pas que ça, c’est de la folie ?

— Tu as raison, Ray, tu as raison. Excuse-moi. Je sais combien tu as souffert. J’ai de la peine pour toi.

— C’est vrai, Bernie, c’est ce que tu penses ? Ou tu dis ça pour sauver ta peau ?

Un silence.

— Un peu des deux, Ray.

Au grand étonnement de Wahl, le tueur éclata de rire.

— Voilà une réponse honnête ! Peut-être l’une des plus honnêtes qui soit jamais sortie de la bouche d’un employé d’Algonquin !

— Écoute, Ray. Je fais mon boulot, c’est tout. C’était lâche de dire ça, pensa Wahl, et il s’en voulut aussitôt. Mais il pensait à sa femme, à ses deux enfants et à sa mère, qui habitaient à Long Island.

— Je n’ai rien contre toi personnellement, Bernie. À ces mots, Wahl se dit qu’il était un homme mort. Il fit un effort pour ne pas pleurer et dit d’une voix tremblante :

— Que veux-tu ?

— J’ai besoin que tu me dises quelque chose.

Le code d’entrée chez Andi Jessen ? Dans quel parking elle garait sa voiture ? Wahl ne connaissait ni l’un ni l’autre.

Mais le tueur pensait à tout autre chose.

— Il faut que je sache qui me recherche.

La voix de Wahl s’étrangla dans sa gorge.

— Qui… Eh bien, la police, le FBI. La Sécurité du territoire… Enfin, tout le monde. Ils sont des centaines.

— Dis-moi quelque chose. Je ne sais pas, Ber-nie… Il me faut des noms. Et chez Algonquin aussi. Je sais qu’il y a des employés qui les aident.

Wahl sentait venir ses pleurs.

— Je ne sais pas, Ray.

— Bien sûr que tu sais ! Donne-moi les noms.

— Je ne peux pas faire ça, Ray.

— Ils avaient presque deviné que j’allais attaquer cet hôtel. Comment ? Ils ont failli m’avoir. Qui est derrière ?

— Je n’en sais rien. Ils ne me parlent pas, Ray. Je ne suis qu’un gardien.

— Tu es le chef de la Sécurité, Bernie. Bien sûr qu’ils te parlent.

— Non, vraiment, je…

Il sentit que son portefeuille glissait hors de sa poche.

Oh ! non, pas ça…

Un instant plus tard, il entendit Galt lire à haute voix l’adresse de sa maison. Puis il remit le portefeuille en place.

— Tu reçois quoi comme courant, dans ta maison, Bernie ? Deux cents ampères ?

— Non, Ray ! Ils ne t’ont rien fait !

— Je n’ai jamais rien fait à personne et je suis malade. Tu fais partie du système et c’est à cause de toi. Et ta famille profite du système… Deux cents ampères ? Pas suffisant pour un arc… Mais la douche, la baignoire, la cuisine… Je peux faire de toute la maison une grande et belle chaise électrique… Alors, parle, maintenant. Je t’écoute, Bernie.


CHAPITRE 45

Fred Dellray longeait une rue de l’East Village. Il passa devant une cafétéria, une pâtisserie, une boutique de vêtements.

Ma parole, ma parole, trois cent vingt-cinq dollars pour une chemise ? Sans le costume, la cravate et les chaussures qui vont avec ?

Il poursuivit son chemin en longeant les vitrines dans lesquelles trônaient des machines à café, des œuvres d’art aux prix astronomiques et le genre de chaussures qu’une fille perd sur le coup de quatre heures du matin en courant d’un club à l’autre du centre-ville.

Il se disait que le Village avait bien changé en quelques années, depuis l’époque de ses débuts dans la police.

Le changement…

C’était un carnaval permanent. C’était fou, multicolore et tonitruant, c’était le rire et le délire, les amoureux enlacés ou planant sans mot dire parmi la foule du trottoir… Cette partie de l’East Village avait tout maintenant d’une série télé.

Comme tout avait changé ici ! Et ce n’était pas seulement l’argent, le regard soucieux des professionnels qui y habitaient désormais, les gobelets à café en carton remplaçant les tasses en porcelaine ébréchée…

Non, ce n’était pas ce que Dellray voyait.

Ce qu’il voyait, c’était tout le monde accroché à des putains de téléphones. Parlant, tapant sur le clavier… et, Seigneur Jésus Marie, devant lui deux touristes en train de chercher un restaurant sur leur GPS !

Dans ce putain d’East Village.

La zone nuageuse…

Partout, partout la preuve que le monde, et même ce monde – le monde de Dellray – était désormais celui de Tucker McDaniel. Dans le temps, Dellray venait ici en costume pour jouer le clochard, le dealer, le maquereau… Il était très bien en maquereau, avec des chemises chamarrées vert et violet. Non parce qu’il traquait le vice, qui n’était pas un crime fédéral, mais parce qu’il savait se fondre…

Le caméléon.

Il se mettait ainsi au diapason des lieux.

Mais aujourd’hui, bon sang, tout le monde était pendu au téléphone. Et chacun de ces téléphones – selon le bon vouloir du magistrat fédéral – pouvait être écouté et donner des renseignements que Dellray aurait mis des jours à obtenir. Et même s’ils n’étaient pas sur écoute, il y avait encore d’autres moyens d’en tirer des informations.

Sortis de l’air, sortis des nuages.

Mais peut-être était-il trop sensible, se dit-il, en faisant appel à un mot qui n’avait jamais occupé une grande place dans la psyché de Fred Dellray. Il voyait devant lui Carmetta’s, ce vieil établissement qui aurait bien pu être un bordel dans un lointain passé et qui était ici, désormais, un îlot de tradition. Il y entra et s’assit à une table branlante. Il commanda un simple café, et en constatant que, oui, l’expresso et le cappuccino con latte figuraient bien sur la carte, mais ils y avaient toujours été. Longtemps avant les Starbucks.

Le ciel bénisse Carmella.

Et autour de lui, sur une dizaine de personnes – il les compta –, deux seulement étaient au téléphone.

On était ici dans le monde de Marna, qui trônait derrière la caisse enregistreuse tandis que ses gentils garçons servaient aux tables où, même à cette heure, des clients faisaient tourner des fourchettes dans leurs assiettes de spaghettis d’un bel orange qui n’avait rien à voir avec le rouge des pâtes de supermarché. Et buvaient du vin dans de petits verres ballon. Et la salle tout entière bruissait de conversations animées auxquelles les gestes apportaient la ponctuation.

Il se sentait consolé. Il pensait agir comme il le fallait. Il croyait aux garanties de William Brent. Il allait recevoir quelque chose de précieux en échange de ces cent mille dollars d’origine… discutable. Une mince piste, mais ce serait suffisant. Il y avait autre chose. Il avait pu tisser sa toile à partir des fils minuscules fournis par ses informateurs, qui ne se rendaient pas toujours compte de la valeur de ce qu’ils avaient trouvé.

Un fait, un simple fait qui allait conduire jusqu’à Galt. Ou jusqu’au lieu du prochain attentat ? Ou jusqu’à ce mystérieux « Justice pour… ».

Et ce travail allait le venger aussi, lui, Dellray, le flic de la vieille école. Loin, loin de la zone nuageuse.

Tout en sirotant son café, il jeta un coup d’œil à sa montre. Il n’avait jamais vu William Brent arriver en retard, fût-ce de soixante secondes. (« Ça ne sert à rien », avait dit l’informateur, d’être en avance ou en retard.)

Trois quarts d’heure plus tard, sans même avoir reçu un coup de téléphone de Brent, Fred Dellray, la mine soucieuse, interrogeait son portable pour la énième fois. Rien. Il appela une sixième fois. Toujours la même voix de robot lui disant de laisser un message.

Dellray attendit encore dix minutes, fit une dernière tentative, appela l’un de ses copains chez l’opérateur pour lui demander un grand service et apprit que la batterie du téléphone de Brent avait été retirée. Ceci ne pouvait être que pour une raison : empêcher qu’on le retrouve. Bien sûr.

Un jeune couple s’approcha pour demander si Dellray avait besoin d’une deuxième chaise à sa table. Le regard qui leur répondit devait être intimidant car ils battirent aussitôt en retraite.

Brent a filé.

Il m’a volé et il a filé.

Cent mille dollars… Il aurait dû se douter qu’il se tramait quelque chose quand Brent lui avait réclamé une telle somme. Brent, avec son costume élimé et ses chaussettes ridicules.

Dellray se demanda si l’homme avait l’intention de s’installer dans les Caraïbes ou en Amérique du Sud avec son pactole.


CHAPITRE 46

— Nous avons reçu une autre lettre de revendication.

Andi Jessen, en vidéoconférence sur l’écran plat de Rhyme, ne souriait pas. Ses cheveux blonds et raides semblaient figés sous la laque. Mais peut-être avait-elle passé la nuit à son bureau, sans prendre le temps de se doucher.

— Une autre ?

Rhyme regarda Lon Sellitto, Mel Cooper et Amelia Sachs qui s’étaient tous immobilisés à leurs places respectives dans le laboratoire. Le gros détective laissa choir le muffin qu’il venait d’attraper dans une assiette apportée par Thom.

— On vient d’avoir un attentat et il veut déjà remettre ça ?

— Il est trop content de nous avoir échappé, je suppose, dit Andi Jessen d’un ton sec.

Mais que veut-il ? s’interrogea Amelia, en même temps que Rhyme qui disait :

— Je veux cette lettre. Et vite.

— Je l’ai remise à l’agent McDaniel, répondit promptement la présidente d’Algonquin. Vous allez l’avoir.

— Est-ce qu’il fixe un délai ?

— Dix-huit heures.

— Aujourd’hui ?

— Oui.

— Seigneur, murmura Sellitto. Deux heures…

— Et que veut-il ? répéta Amelia.

— Il exige qu’on coupe pendant une heure le CD – le courant direct – sur les autres réseaux d’Amérique du Nord à partir de six heures. Si on ne le fait pas, il y aura encore des morts.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Rhyme.

— Notre réseau couvre tout l’Est du pays, et c’est le plus gros producteur d’énergie. Quand une autre compagnie a besoin d’électricité pour un autre réseau, nous lui en vendons. Quand celui-ci est à plus de huit cents kilomètres, nous faisons appel à la transmission par courant direct, qui est plus efficace. C’est généralement pour des compagnies plus petites dans des zones rurales.

— Vous savez à quoi correspond cette exigence ? demanda Sellitto.

— Je ne comprends pas pourquoi il demande cela. Pour moi, ça n’a aucun sens. Il veut peut-être réduire le risque de cancer pour les gens qui vivent à proximité des lignes ? Mais ils ne doivent pas être plus de quelques milliers en Amérique du Nord.

— Galt n’agit pas forcément de façon rationnelle, fit observer Rhyme.

— Exact.

— Vous pourriez le faire ? Vous plier à cette exigence ?

— Non. Ce serait comme pour la précédente, qui concernait la ville de New York. Mais en pire. Cela reviendrait à priver d’électricité des milliers de villages et de petites villes à travers le pays. Et il y a les lignes qui alimentent directement les bases militaires, les centres de recherche… La Sécurité du territoire nous dit qu’une fermeture générale du réseau représenterait un risque majeur pour le pays. Et le Département de la défense est du même avis.

— Et je présume, ajouta Rhyme, que vous y perdriez des millions de dollars ?

Un silence.

— Oui. En effet. Cela reviendrait à rompre plusieurs centaines de contrats. Un désastre pour la compagnie. Mais ce n’est pas la principale raison qui nous empêche d’obtempérer à sa demande. En fait, nous ne le pouvons pas dans le temps qu’il nous laisse. On n’arrête pas un courant de sept cent mille volts comme on éteint l’électricité dans une pièce avec un interrupteur.

— Bon, dit Rhyme. Comment avez-vous eu cette lettre ?

— Galt l’a donnée à l’un de nos collaborateurs.

Rhyme et Amelia échangèrent un regard.

Andi Jessen expliqua que Galt avait accosté Bernard Wahl, le chef de la Sécurité, alors qu’il revenait de déjeuner.

— Wahl est avec vous ? demanda Amelia

— Une seconde, dit Andi Jessen. Le FBI était en train de l’interroger… je me renseigne.

— Ils ne nous ont même pas prévenus qu’ils étaient avec lui, ces fédéraux de mon…, grogna Sellitto. Il a fallu que ce soit elle ?

Bernard Wahl apparut à l’écran avec sa haute silhouette et ses larges épaules. Il s’assit à côté de la présidente. Son crâne rasé luisait.

— Bonjour, dit Amelia Sachs.

Un hochement de tête lui répondit.

— Comment allez-vous ?

— Ça va, détective.

Il n’avait pas l’air dans son assiette, pensa Rhyme. Il avait un regard vide qui fuyait l’objectif.

— Dites-nous ce qui s’est passé.

— Je rentrais au bureau, après le déjeuner. Galt est arrivé derrière moi avec un pistolet et il m’a entraîné dans une impasse déserte. Puis il a fourré la lettre dans ma poche et m’a dit de l’apporter immédiatement à Mme Jessen. Et il a filé.

— C’est tout ?

Une hésitation.

— Oui. À peu près. Oui, ma’am.

— Il n’a rien dit qui pourrait nous aider à savoir où il se trouve, ou ce que sera sa prochaine cible ?

— Non. Il a fait tout un blabla sur l’électricité qui donne le cancer et tout le monde qui s’en fiche.

Quelque chose intriguait Rhyme.

— M. Wahl, avez-vous vu son arme ? Pensez-vous qu’il bluffait ?

Une autre hésitation. Puis le chef de la Sécurité dit :

— Je l’ai aperçue. C’était un Colt 45. L’ancien modèle de l’armée.

— Est-ce qu’il vous a attrapé physiquement ?

Dans ce cas, nous pourrons recueillir des traces sur vos vêtements.

— Non. Il ne m’a touché qu’avec son arme.

— Où étiez-vous à ce moment-là ?

— Dans l’impasse, près de l’atelier de réparation automobile. Je ne m’en souviens pas bien, monsieur. J’étais assez secoué, disons.

— Et c’est tout ? insista Amelia. Il n’a posé aucune question sur l’enquête ?

— Non, ma’am. Je crois que tout ce qu’il voulait, c’était qu’on porte tout de suite sa lettre à Mme Jessen. Il n’a pas trouvé d’autre moyen que de la donner à quelqu’un de la boîte.

Rhyme n’avait pas d’autre question à poser. Il regarda Sellitto, qui secoua la tête.

Ils le remercièrent, et Wahl disparut de l’écran. Andi Jessen leva les yeux vers quelqu’un qui venait d’apparaître sur le seuil de son bureau.

— Gary Noble et moi-même avons rendez-vous avec le maire. Je donnerai ensuite une conférence de presse. Je lancerai un appel à Galt. Vous croyez que ça peut marcher ?

Non, Rhyme ne le croyait pas. Mais il dit :

— Tout ce que vous pourrez faire… Même si ça ne sert qu’à gagner un peu de temps.

Quand ils eurent raccroché, Sellitto demanda :

— Qu’est-ce qu’il nous cache, ce Wahl ?

— Il a eu peur. Galt l’a menacé. Il a sans doute lâché quelques informations. Mais il ne savait pas grand-chose. Et quoi qu’il ait dit, nous n’avons pas le temps de nous en inquiéter pour le moment.

On entendit alors la sonnette de l’entrée. C’étaient Tucker McDaniel et son acolyte.

Rhyme était surpris. L’agent du FBI devait savoir qu’une conférence de presse avait lieu et il était là, renonçant à sa place sur le podium. Il l’avait cédée à la Sécurité intérieure pour apporter lui-même la lettre de revendication au criminologue.

Le cours de l’action de l’agent McDaniel enregistra une fois encore une légère hausse.

Informé du mobile de Galt, il demanda à Pulaski :

— Et vous n’avez rien trouvé concernant « Justice pour… » dans son appartement ? Rien sur une éventuelle cellule terroriste ?

— Non, rien.

McDaniel parut déçu, mais il dit :

— Tout de même, cela n’exclut pas l’hypothèse d’une structure en symbiose contradictoire.

— Je vous demande pardon ? dit Rhyme.

— Une opération terroriste traditionnelle utilisant un homme qui s’expose mais avec des objectifs communs. Il est possible qu’ils ne s’aiment pas les uns les autres tout en voulant le même résultat final. Avec comme importante caractéristique le fait que la cellule maintient l’acteur principal, celui qui s’expose, complètement isolé des autres. Et toute la communication se fait…

— … dans les nuages ? demanda Rhyme à l’agent du FBI, dont la cote redescendait maintenant d’un cran.

— Exactement. Ils doivent minimiser tout contact. Avoir deux agendas distincts. Ils veulent détruire la société. Lui, veut se venger.

Et McDaniel de hocher la tête en lisant le profil sur le tableau blanc.

— C’est ce que disait Parker Kincaid. Galt n’emploie pas de pronoms – il ne veut pas laisser d’indices laissant deviner qu’il travaille avec quelqu’un d’autre.

— Écolo ou fanatique religieux ?

— L’un comme l’autre sont possibles.

Pas facile d’imaginer Al Qaida ou les talibans s’associant avec un employé au caractère instable et dérangé désireux de se venger parce que l’entreprise où il travaillait lui avait donné le cancer. Il leur aurait fallu quelqu’un pour les guider dans ces méandres. Et Rhyme aurait trouvé la chose plus crédible s’il y avait eu ne fût-ce qu’une preuve pour étayer l’hypothèse.

McDaniel avait eu des nouvelles des policiers qui avaient obtenu le feu vert pour pirater les emails et les échanges de messages de Galt sur les réseaux sociaux. Galt avait posté des commentaires sur de nombreux sites et blogs où il évoquait le lien entre son cancer et les lignes à haute tension. Mais rien, dans les centaines de pages qu’il avait noircies, ne donnait la moindre indication sur l’endroit où il se cachait ni sur ses intentions.

Ces spéculations rendaient Rhyme de plus en plus impatient.

— J’aimerais voir cette lettre, Tucker.

— Bien sûr.

McDaniel fit un signe au Bleu.

— Rends-toi utile, s’il te plaît.

Soixante secondes plus tard, ils se penchaient sur la deuxième lettre de revendication de Raymond Galt.

 

Andi Jessen, PDG d Algonquin Consolidated, Vous avez décidé d’ignorer ma précédente demande, et ceci n’est pas acceptable. Vous auriez pu répondre à cette demande raisonnable d’arrêt de la distribution d’électricité mais vous ne l’avez pas fait, VOUS et vous seule avez fait grimper les enchères. Votre dureté et votre avidité pour l’argent ont conduit aux morts de cet après-midi. Vous DEVEZ montrer aux gens qu’ils n’ont pas besoin de la drogue à laquelle vous les avez habitués. Ils peuvent revenir à un mode de vie plus PUR. Ils ne le croient pas, mais on peut leur montrer le chemin. Vous devez arrêter tout transport d’énergie sous haute tension en Amérique du Nord pendant une heure à partir de 18 heures aujourd’hui. Ceci n’est pas négociable.

 

Cooper entreprit l’analyse de la lettre. Au bout de dix minutes, il dit :

— Il n’y a rien de nouveau, Lincoln. Même papier, même stylo. Origine impossible à déterminer. Quant aux traces, il y a encore du carburant pour avion à réaction. C’est à peu près tout.

— Merde.

Comme lorsqu’on ouvre un magnifique paquet-cadeau le matin de Noël et qu’on le trouve vide.

Rhyme regarda Pulaski dans un coin de la pièce. Sa tête blonde et ébouriffée penchée sur son téléphone, il parlait à voix basse. Rhyme comprit que cette conversation furtive n’avait rien à voir avec l’affaire Galt. Le jeune flic avait sans doute appelé l’hôpital pour prendre des nouvelles de l’homme qu’il avait renversé. Ou peut-être un proche parent auquel il présentait ses condoléances.

— Vous êtes toujours avec nous, le Bleu ? demanda Rhyme, d’un ton rude.

Pulaski referma vivement son téléphone.

— Mais oui, je…

— Parce qu’on a besoin de vous ici.

— Comptez sur moi, Lincoln.

— À la bonne heure. Appelez l’Administration fédérale de l’aviation et la police des Transports. Dites-leur que nous avons une nouvelle lettre de revendication et qu’il y a encore du carburant pour avion à réaction dessus. Ils vont devoir renforcer la sécurité de tous les aéroports. Appelez aussi le Département de la défense. Il pourrait y avoir un attentat contre un aéroport militaire, surtout si l’hypothèse de Tucker sur un groupe terroriste se vérifie.

— Je m’en occupe.

Tournant le dos aux tableaux, Rhyme poussa un soupir. Des cellules terroristes en symbiose, des communications par cumulonimbus et un suspect tuant avec une arme invisible…

Et dans une autre affaire, la prétendue souricière pour arrêter l’Horloger à Mexico ? Un mystérieux circuit imprimé, et deux numéros désignant on ne savait quoi…

Cinq cent soixante-dix et trois cent soixante-dix-neuf…

Ce qui lui rappela d’autres chiffres. Sur la pendule toute proche, qui comptait les minutes les séparant de dix-huit heures.

 

DEUXIÈME LETTRE DE REVENDICATION

 

• Remise à Bernard Wahl, chef de la Sécurité d’Algonquin.

— Agressé par Galt.

— Aucun contact physique ; aucune trace.

— Aucune indication du lieu où se trouve Galt ni du site du prochain attentat.

• Papier et encre analogues à ceux trouvés au domicile de Galt.

• Autres traces de carburant avion sur le papier.

— Attentat contre une base militaire ?

 

PROFIL

 

• Identifié comme Raymond Galt, 40 ans, résidant 227 Suffolk Street, Manhattan.

• Liens avec le terrorisme ? Avec « Justice pour… » (inconnu) ? Groupe terroriste ? Individu nommé Rahman impliqué ? Références codées à des versements d’argent, des mouvements de personnes et un « gros coup ».

— Faille dans la sécurité à Philadelphie peut-être en relation.

— Écoutes : mots codés en référence à des armes, « papiers et fournitures » (armes à feu, explosifs ?).

— Hommes et femmes dans le personnel d’Algonquin.

— Pas de réaction connue de Galt.

• Sous traitement pour son cancer : présence de vinblastine et de prednisone en fortes quantités, traces d’étoposide. Leucémie.

• Armé d’un Colt 45 de l’armée.


CHAPITRE 47

La télévision était branchée dans le laboratoire de Lincoln Rhyme.

En prélude à la conférence de presse d’Andi Jessen qui devait commencer dans quelques minutes, on diffusait un sujet sur Algonquin Consolidated et Andi Jessen elle-même. Rhyme, à qui cette femme inspirait de la curiosité, écoutait le présentateur qui retraçait sa carrière dans les affaires et rappelait que son père avait été P-DG de la compagnie. On ne pouvait, en vérité, parler de népotisme : Andi avait des diplômes d’ingénieur et de gestion commerciale et avait grimpé tous les échelons en débutant comme poseuse de lignes dans l’État de New York.

On la citait parlant de son attachement à Algonquin dont elle voulait, disait-elle, faire la compagnie numéro un, à la fois dans le domaine de la production et dans celui de la vente de l’électricité. Rhyme ignorait qu’en raison de la dérégulation intervenue depuis quelques années dans l’industrie de l’énergie, les compagnies avaient considérablement accru leur activité commerciale en achetant à d’autres compagnies du gaz et de l’électricité qu’elles revendaient ensuite. Certaines avaient même vendu leurs intérêts dans la production et la distribution n’était plus en fait que des intermédiaires dont les avoirs se limitaient à des bureaux, des ordinateurs et des téléphones.

Et de très grandes banques derrière eux.

C’était le même type de fonctionnement qu’Enron, expliquait le journaliste.

Andi Jessen, toutefois, n’avait jamais cédé aux démons de l’extravagance, de l’arrogance, de l’avidité. Cette femme entière et passionnée dirigeait Algonquin à la manière ancienne et ne donnait pas dans le bling-bling. Elle était divorcée et n’avait pas d’enfants. Elle semblait, à vrai dire, ne pas avoir de vie en dehors d’Algonquin. On lui connaissait un frère, Randall Jessen, qui vivait à Philadelphie. Il avait été décoré en Afghanistan et démobilisé après avoir sauté sur une bombe.

Andi Jessen défendait plus ardemment que quiconque le projet du mégaréseau unique prévu pour fournir de l’énergie à toute l’Amérique du Nord. C’était, estimait-elle, un moyen beaucoup plus efficace de produire de l’électricité et de la distribuer aux consommateurs. (Avec Algonquin comme acteur principal, supposa Rhyme.)

On la surnommait – même si personne ne semblait l’appeler ou parler d’elle ainsi en sa présence – « la Toute-Puissante ». C’était apparemment en référence à son style de management impitoyable et à son ambition pour Algonquin.

Son attitude des plus réservées à l’égard de l’écologie apparaissait crûment dans une interview.

« Avant tout, je voudrais dire qu’à Algonquin Consolidated on est très attaché aux énergies renouvelables. Mais je crois aussi que nous devons être réalistes. La Terre existait déjà il y a des milliards d’années avant que nous perdions nos branchies et notre queue, et que nous nous mettions à faire du feu avec du charbon puis à conduire des voitures mues par des moteurs à combustion, et elle sera encore là, et elle se portera très bien, quand nous ne serons plus qu’un souvenir.

« Quand certains disent qu’ils veulent sauver la Terre, ce qu’ils signifient en réalité, c’est qu’ils veulent sauver leur mode de vie. Nous devons admettre que nous voulons de l’énergie et que nous en voulons beaucoup. Et que nous en avons besoin pour le progrès des civilisations, pour notre alimentation, pour notre éducation, pour le matériel sophistiqué qui nous permet d’avoir à l’œil les dictateurs de par le monde, pour aider les pays du tiers-monde. Le pétrole, le charbon, le gaz naturel et l’atome sont les meilleurs moyens de produire cette énergie. »

Le reportage s’acheva et quelques pontifes se précipitèrent pour critiquer ou crier bravo. C’était plus politiquement correct que de l’étriper, et de nature à attirer plus de téléspectateurs.

Et la caméra se transporta enfin à l’Hôtel de Ville, où quatre personnes étaient assises à la tribune : Andréa Jessen, le maire, le chef de la police et Gary Noble, de la Sécurité du territoire.

Le maire prononça une courte allocution puis passa le micro. Andréa Jessen, à la fois sévère et rassurante, déclara qu’Algonquin faisait tout son possible pour maîtriser la situation. De nombreuses mesures de sécurité avaient été prises – mais elle ne précisa pas lesquelles.

À la surprise de Rhyme et des autres personnes présentes dans le laboratoire, le groupe avait décidé de rendre publique la deuxième lettre de revendication. Ils s’étaient sans doute dit, pensa Rhyme, que s’ils ne parvenaient pas à arrêter Galt et à empêcher un nouvel attentat meurtrier, les conséquences pour Algonquin en termes d’image, et peut-être en matière juridique, seraient moins désastreuses.

Les journalistes sautèrent aussitôt sur cette occasion avec une rafale de questions. Andréa Jessen les ramena calmement au silence en expliquant pourquoi il n’était pas possible de se plier aux exigences de Galt. La coupure générale de courant exigée entraînerait des centaines de millions de dollars de dégâts. Et très probablement la perte de nombreuses vies humaines.

Elle ajouta qu’une telle opération impliquerait aussi un risque majeur pour la sécurité nationale en entravant gravement l’activité militaire et le travail des administrations. « Algonquin joue un rôle de premier plan dans la défense de notre nation et ne fera rien pour compromettre cela. »

Malin, songea Rhyme. Elle retourne le problème.

Andréa Jessen termina en lançant un appel à Galt pour qu’il se rende. Il serait correctement traité. « Ne laissez pas votre famille ou quiconque souffrir à cause de la tragédie dont vous êtes victime. Nous ferons tout ce qui sera possible pour soulager vos souffrances. Mais je vous en prie, rendez-vous, c’est la seule chose à faire. »

Refusant les questions, elle quitta la tribune sitôt ces derniers mots prononcés, accompagnée par le claquement de ses talons hauts.

Rhyme nota que si sa sympathie paraissait sincère, elle n’avait pas évoqué un éventuel tort de la compagnie ni le fait que les lignes à haute tension auraient pu être la cause du cancer de Galt.

Le chef de la police, qui lui succédait, s’efforça de rassurer. La police et les agents fédéraux avaient déployé d’importants moyens pour rechercher Galt, et la garde nationale était prête à apporter son aide au cas où d’autres attentats auraient lieu et si le réseau subissait des dégâts.

Il acheva son discours en demandant aux citoyens de signaler toute chose qui leur semblerait anormale.

Eh bien, voilà qui va nous aider, pensa Rhyme. S’il y a une chose qui court les rues à New York, c’est bien l’anormal !


CHAPITRE 48

Susan Stringer sortit de son bureau au huitième étage d’un immeuble ancien de Manhattan à dix-sept heures quarante-cinq.

Elle salua les deux hommes qui se dirigeaient comme elle vers l’ascenseur. Elle en connaissait un, de vue seulement, qu’elle croisait de temps à autre dans les couloirs. Larry partait souvent à la même heure qu’elle. Mais c’était pour revenir plus tard au bureau et y passer la nuit.

Quant à Susan, elle rentrait chez elle.

Cette jolie femme de trente-cinq ans était rédactrice en chef d’une revue spécialisée dans la restauration des œuvres d’art et des meubles ou objets anciens, datant plus particulièrement du dix-huitième et du dix-neuvième siècle. Elle écrivait aussi de la poésie à l’occasion, et ses œuvres étaient publiées. Ces deux passions ne lui procuraient que de modestes revenus, mais si elle avait eu le moindre doute sur la sagesse de son choix de carrière, il lui aurait suffi de prêter l’oreille à la discussion qui se poursuivait entre Larry et son ami – droit, finance, banque, comptabilité – pour comprendre qu’elle ne se risquerait jamais dans le monde des affaires.

Les deux hommes avaient des costumes chic et chers, de belles montres et des chaussures élégantes. Mais ils semblaient soucieux. Et tendus. Ils n’avaient pas l’air de beaucoup aimer leur travail. L’ami se plaignait d’avoir sans cesse son patron sur le dos. Larry se plaignait de « ce putain d’audit qui se passait mal ».

Nervosité, insatisfaction.

Et ce langage, aussi…

Susan se félicitait d’échapper à cela. Sa vie à elle, c’étaient les œuvres rococo et néoclassiques, de Chippendale à Sheraton en passant par George Hepplewhite.

La beauté pratique, comme elle disait au sujet de leurs créations.

— Tu as l’air claqué, dit son ami à Larry.

En effet, pensa Susan.

— Je le suis. Après ce voyage.

— Quand es-tu rentré ?

— Mardi.

— C’était pour un audit ?

Larry hocha la tête.

— Les livres comptables, un vrai cauchemar ! Douze heures par jour ! Le seul moment où j’ai pu m’échapper sur le terrain de golf, c’était le dimanche, et il faisait trente-cinq degrés à l’ombre.

— Aïe !

— Il va falloir que j’y retourne. Lundi, peut-être. Mais franchement, je ne sais pas où passe l’argent. C’est louche.

— Peut-être qu’il s’évapore, avec cette chaleur…

— Très drôle, murmura Larry, sans rire.

Et les deux hommes de poursuivre leur bavardage à propos de relevés de comptes et d’argent qui disparaissait, mais Susan les perdit à un tournant du couloir. Elle vit s’approcher un autre homme en salopette marron d’ouvrier, avec une casquette et des lunettes. Il marchait les yeux baissés, portait une boîte à outils et un grand arrosoir, mais il devait travailler ailleurs dans l’immeuble car il n’y avait pas de plantes vertes dans ce couloir, ni dans le bureau de Susan Stringer. Son éditeur ne voulait pas dépenser d’argent pour des plantes, et encore moins pour quelqu’un qui les arrose.

L’ascenseur arriva, et comme les deux hommes d’affaires s’effaçaient pour la laisser entrer, elle se dit qu’il y avait encore en ce vingt et unième siècle quelques restes de galanterie. L’ouvrier entra aussi dans la cabine et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Après quelques secondes, Larry regarda à ses pieds et dit :

— Eh, monsieur, faites attention, ça coule.

Susan se retourna. L’ouvrier avait accidentellement secoué son arrosoir et de l’eau s’étalait sur le plancher en acier de la cabine.

— Ah, zut, marmonna l’homme sans s’excuser.

Il y en a partout, pensa Susan.

La porte s’ouvrit, l’ouvrier sortit, un autre homme entra,

— Attention, dit Larry d’une voix forte. Ce type vient de renverser de l’eau. Il n’a même pas pris la peine de nettoyer.

Mais Susan ne sut pas si le coupable avait entendu, bien qu’elle doutât qu’il s’en soucie.

La porte se referma et ils reprirent leur descente.


CHAPITRE 49

Rhyme regardait fixement la pendule. Plus que dix minutes…

La dernière heure avait été consacrée à coordonner les recherches que la police et le FBI menaient à travers la ville, et à analyser fiévreusement, une fois encore, tous les indices. Fiévreusement et… inutilement. Ils n’étaient pas plus près de trouver Galt ou sa prochaine cible qu’ils ne l’avaient été après le premier attentat. Le regard de Rhyme se déplaça vers les tableaux, qui offraient toujours le même puzzle aux pièces désassemblées.

Il entendit McDaniel répondre à un appel. L’agent écoutait en hochant vigoureusement la tête. Il jeta un coup d’œil à son protégé. Puis remercia son interlocuteur et raccrocha.

— L’un des types de mon équipe T et C a chopé quelque chose sur le groupe terroriste. C’est minuscule, mais ça vaut de l’or. Le mot « planète ».

— « Justice pour la planète », dit Amelia.

— Ça pourrait être plus long, mais on est certains de ces mots. « Justice », « pour » et « planète ».

— Au moins, on sait maintenant qu’on a affaire à de l’écoterrorisme, dit Sellitto à voix basse.

— Rien qui s’en approche sur aucune des bases de données ? demanda Rhyme.

— Non, mais ne l’oubliez pas, on est dans la zone nuageuse. Et on a aussi trouvé « Rahman », et un certain « Johnston » – qui pourrait être son second.

— Un Anglais.

Mais est-ce que ça nous avance ? se demanda Rhyme, furieux contre lui-même. Est-ce que ça nous aide à déterminer le lieu de l’attentat qui va se produire dans quelques minutes ?

Et quelle arme aura-t-il imaginée cette fois ? Encore un arc électrique ? Une électrocution de masse dans un lieu public ?

Les yeux du criminologue restaient rivés sur les tableaux d’indices.

— Appelle-moi Dellray, dit McDaniel à son collègue.

On entendit très vite la voix de l’agent dans le haut-parleur.

— Oui, qui m’appelle ?

— Fred. C’est Tucker. Je suis avec Lincoln Rhyme et d’autres personnes de la police de New York.

— Chez Rhyme ?

— Oui.

— Comment ça va, Lincoln ?

— Ça pourrait aller mieux.

— Ah. C’est vrai pour nous tous.

— Fred, dit McDaniel, vous êtes au courant pour la nouvelle lettre de revendication ?

— Votre assistante m’a appelé. Elle m’a parlé du mobile, aussi. Le cancer de Galt.

— On a la confirmation qu’il s’agit probablement d’un groupe terroriste. Écoterroriste.

— Comment ça se combine avec Galt ?

— Symbiose.

— Quoi ?

— Ils travaillent ensemble. Le groupe s’appelle « Justice pour la planète ». Et le lieutenant de Rahman s’appelle Johnston.

— On dirait qu’ils ont des programmes différents. Quel rapport entre eux ? Galt et Rahman ?

— Je n’en sais rien, Fred. Ce n’est pas ça le problème. Ils l’ont peut-être contacté après avoir lu ses courriers sur des blogs au sujet du cancer. Tout était sur Internet.

— Ah !

— Il ne reste que quelques minutes. Il a trouvé quelque chose, votre informateur ?

Une pause.

— Non, Tucker. Rien.

— Vous deviez le voir à trois heures.

Une autre hésitation.

— C’est vrai. Mais il n’a toujours rien de concret. Il continue à chercher. En sous-marin.

— Ces putains de sous-marins ! éclata Tucker, surprenant Rhyme ; il ne pensait pas qu’un gros mot pouvait sortir de la bouche si bien dessinée de l’agent du FBI. Alors, rappelez votre type et tâchez d’en savoir plus sur « Justice pour la planète ». Et sur ce nouveau venu, Johnston !

— Entendu.

— Fred ?

— Oui ?

— C’est le seul qui ait une piste, cet informateur ?

— Oui.

— Et il n’a rien entendu, pas un nom, rien ?

— J’ai bien peur que non.

— Bon, merci, Fred, dit McDaniel, d’un ton détaché. Vous avez fait votre possible.

Comme s’il n’en avait rien attendu d’utile de toute façon.

Un silence.

— Bien sûr.

Ils raccrochèrent. Rhyme et Sellitto avaient tous deux remarqué l’air contrarié de McDaniel.

— C’est un chic type, Fred, dit Sellitto.

— Sans doute, répondit l’agent du FBI, trop vite.

Mais le problème des rapports entre Fred Dellray et McDaniel fut vite oublié, chacune des personnes présentes recevant à quelques secondes d’intervalle un appel téléphonique.

Les sources étaient différentes, mais les nouvelles, les mêmes.

Alors qu’il restait sept minutes avant l’heure qu’il avait fixée, Galt venait de frapper à nouveau et de tuer des innocents quelque part dans Manhattan.

Le policier qui appelait Sellitto lui donna des détails. L’ascenseur d’un immeuble de bureaux dans le centre. Quatre personnes dans l’ascenseur.

— C’était… assez terrible.

L’homme était jeune et visiblement bouleversé. Sa voix s’étrangla, il se mit à tousser, peut-être à cause de la fumée. Ou pour cacher son émotion.

Le policier s’excusa et dit qu’il rappellerait dans quelques minutes.

Ce qu’il ne fit jamais.


CHAPITRE 50

Cette odeur, encore.

Je n’en sortirai donc jamais ?

Et même si elle secouait et frottait ses vêtements à n’en plus finir, comment Amelia aurait-elle pu l’oublier ? La manche et la chevelure d’une des victimes avaient apparemment pris feu dans la cabine de l’ascenseur. Il n’y avait pas eu trop de flammes, mais la fumée était épaisse et l’odeur, épouvantable.

Amelia Sachs et Ron Pulaski enfilaient leurs combinaisons. Elle se tourna vers l’un des policiers de l’Unité d’intervention rapide :

— DSPC ?

Décès Sur Place Confirmé.

— Oui.

— Où sont les corps ?

— Là-haut, dans le couloir. Je sais qu’on a salopé la scène dans l’ascenseur, détective, mais il y avait tellement de fumée qu’on ne savait plus où on était. Il a fallu tout dégager.

Elle lui dit qu’elle comprenait. Il fallait, en priorité, constater l’état des victimes. En outre, il n’y a rien de pire que le feu pour contaminer une scène.

Quelques empreintes laissées par les secouristes n’y changeraient pas grand-chose.

— Comment ça s’est passé ? demanda le policier de l’UIR.

— On ne le sait pas très bien. Le gardien de l’immeuble a dit que la cabine s’était arrêtée juste avant le rez-de-chaussée. Ça s’est mis à fumer. Et il y a eu des cris. Le temps que l’on débloque la cabine et qu’on l’ouvre, tout était fini.

Amelia frissonna. La vision des billes de métal en fusion l’avait choquée, mais claustrophobe comme elle l’était, l’idée de ces quatre personnes enfermées dans une cage électrifiée et de l’une d’elles prenant feu la terrifiait encore plus.

Le policier consulta ses notes.

— Les victimes sont la rédactrice en chef d’une revue d’art, un avocat et un comptable du huitième étage, et un vendeur d’informatique du sixième. Si vous voulez le savoir.

Elle voulait toujours savoir ce qui faisait des victimes des êtres réels. En partie pour rester humaine elle-même, pour ne pas se laisser insensibiliser par son métier. Et en partie aussi en raison de ce que Rhyme lui avait inculqué. Bien qu’il soit un pur scientifique, et rationaliste, son talent d’expert en médecine légale tenait aussi à une extraordinaire capacité à se glisser dans l’esprit des criminels.

Plusieurs années auparavant, sur la toute première scène de crime qu’ils avaient inspectée après un épouvantable meurtre également perpétré à l’aide d’un appareil domestique – une chaudière, en l’occurrence –, Rhyme lui avait chuchoté à l’oreille des mots qui lui revenaient à l’esprit chaque fois qu’elle arpentait une nouvelle scène :

— Tu dois entrer dans sa tête. Retrouver ses pensées. Je veux que tu penses comme lui.

Rhyme lui avait également dit que s’il estimait possible d’enseigner la pratique de la police scientifique, cette sorte d’empathie était un talent inné. Et Amelia pensait que la meilleure façon de maintenir le lien – la ligne, se disait-elle maintenant – entre le cœur et le savoir-faire était de ne jamais oublier les victimes.

— Prête ? demanda Pulaski.

— Je crois.

— On va sur la scène, Rhyme, dit-elle dans le micro.

— Très bien, mais faites ça sans moi, Sachs.

Amelia s’inquiéta. Tout en protestant qu’il n’en était rien, il n’était pas bien ces derniers temps. Elle le voyait. Mais il s’avéra qu’il avait une autre raison pour les laisser seuls.

— Je veux que tu y ailles avec ce type d’Algonquin.

— Sommers ?

— C’est ça.

— Pourquoi ?

— Tout simplement parce que j’aime sa façon de penser. C’est un esprit ouvert. C’est peut-être son côté inventeur. Je ne sais pas… En outre, il y a quelque chose qui cloche, Sachs. Je ne peux pas l’expliquer. Je sens qu’on est en train de passer à côté de quelque chose. Galt aurait dû préparer ce coup depuis un mois, au moins. Mais maintenant, on a l’impression qu’il accélère – deux attentats en un jour. Je n’arrive pas à comprendre.

— C’est peut-être, hasarda-t-elle, parce qu’on l’a repéré plus vite qu’il s’y attendait.

— Peut-être. Mais dans ce cas, ça veut dire qu’il adorerait nous prendre de vitesse nous aussi.

— Exact.

— J’ai donc envie de changer de perspective. J’ai déjà appelé Charlie Sommers, et il est d’accord pour donner un coup de main… Il mange toujours en même temps qu’il téléphone ?

— C’est un grignoteur.

— Eh bien, vérifie qu’il ne laisse pas tomber de miettes sur la scène. On va avoir une liaison dès que vous serez prêts. Et reviens vite avec ce que tu auras trouvé. Parce que d’après ce qu’on sait, il prépare déjà un autre attentat.

Ils raccrochèrent. Elle se tourna vers Ron Pulaski qui, visiblement, était encore secoué par ce qu’il avait vu.

J’ai besoin de vous, le Bleu…

Elle l’appela.

— Ron, la scène principale est au rez-de-chaussée. À l’endroit où il a sans doute branché des câbles et monté son dispositif.

Montrant sa radio :

— Je serai en liaison avec Charlie Sommers. J’ai besoin de vous pour faire fonctionner l’ascenseur. (Un silence.) Et pour examiner les corps. II ne devrait pas y avoir beaucoup de traces. Son mode opératoire fait qu’il n’a aucun contact direct avec les victimes. Mais il faut le faire. Vous êtes d’accord ?

Le jeune policier opina du chef.

— Tout ce que vous voudrez, Amelia.

Ce n’était pas de gaieté de cœur, mais néanmoins sincère. Il voulait se faire pardonner de ce qui s’était passé la veille au domicile de Galt, pensa-t-elle.

— Allons-y. Le flacon de Vicks !

— Pardon ?

— Dans la trousse. Pour s’en vaporiser sous le nez. Pour l’odeur.

En cinq minutes, elle fut en liaison avec Charles Sommers, soulagée d’avoir son aide – une « assistance technique », comme il le lui dit.

Elle alluma d’une pichenette la petite torche fixée sur son casque et s’engagea dans l’escalier qui descendait au sous-sol de l’immeuble, en décrivant très précisément à Charlie Sommers ce qu’elle voyait dans la fosse humide et sale de l’ascenseur. Elle n’était reliée à lui que par radio, et non par vidéo comme avec Rhyme.

L’UIR avait fait évacuer l’immeuble, mais elle n’oubliait pas ce que Rhyme lui avait dit un peu plus tôt, à savoir que Galt pourrait fort bien s’en prendre à ceux qui le traquaient. Elle prit le temps de regarder autour d’elle, en éclairant les ombres qui avaient plus ou moins une forme humaine.

Ce n’étaient que des ombres.

— Vous ne voyez pas quelque chose fixé par des boulons sur la glissière de l’ascenseur ? demanda Sommers.

Elle se concentra.

— Non, rien là-dessus. Mais… c’est une longueur de câble Bennington branchée au mur. Je vais…

— Testez le voltage d’abord !

— C’est ce que j’allais dire.

— Ah. Une électricienne née.

— Sûrement pas. Après ça, je n’oserai même plus changer la batterie de ma voiture.

Elle passa le détecteur.

— Zéro.

— Bien. Où va le câble ?

— À une extrémité, jusqu’à une plaque de cuivre qui pend dans le puits. Elle touche la cabine d’ascenseur. Elle est noircie par le feu au point de contact. L’autre extrémité va jusqu’à un gros câble relié à un panneau de couleur beige fixé au mur comme une grosse armoire à pharmacie. Le câble Bennington est fixé à un interrupteur de commande à distance comme il y en avait sur la scène précédente…

— C’est la ligne d’alimentation.

Il ajouta qu’un immeuble comme celui-ci ne recevait pas son électricité comme une maison individuelle. Il en fallait une grande quantité, comme pour un transformateur urbain : environ 13 800 volts, qui étaient répartis entre les bureaux. C’était un réseau local.

— La cabine, en descendant, a donc heurté la plaque… mais il y a certainement un autre interrupteur ailleurs, pour le courant qui va à l’ascenseur. Il a fallu que Galt arrête la cabine juste avant qu’elle atteigne le rez-de-chaussée. Et l’une des victimes, à l’intérieur, a dû appuyer sur un bouton. À cet instant, sa main, le tableau de commandes et ses pieds sur le plancher mouillé ont complété le circuit et l’ont électrocutée ainsi que tous ceux qui la touchaient.

Amelia trouva bientôt l’autre interrupteur. Elle le dit à Sommers.

Il lui expliqua précisément comment démonter les câbles et ce qu’elle devait chercher. Avant de déplacer quoi que ce soit, elle prit des mesures et photographia la scène. Puis elle remercia Sommers et lui dit qu’elle n’avait plus besoin de lui pour le moment. Ensuite, elle procéda à l’examen en règle de la scène, sans oublier les trajets d’entrée et de sortie – la sortie étant une porte débouchant sur une ruelle. Son mince verrou avait été forcé depuis peu. Elle le photographia aussi.

Au moment de monter au huitième étage pour rejoindre Pulaski, elle s’immobilisa.

Quatre victimes dans cet ascenseur.

Sam Vetter et quatre autres morts à l’hôtel, et les nombreux blessés hospitalisés. Et Luis Martin.

Et la peur dans toute la ville, la peur du tueur invisible.

Elle entendait encore Rhyme lui disant : « Tu dois devenir lui. »

Amelia posa les objets qu’elle venait de collecter à côté de l’escalier et retourna au pied du puits de l’ascenseur.

Je suis Raymond Galt…

Elle avait du mal à se mettre dans la peau de ce croisé fanatique, car son esprit se cabrait sous le coup de l’émotion et se refusait à la démarche froidement calculatrice qui était celle de Galt depuis le départ. N’importe qui d’autre se serait borné à abattre Andréa Jessen ou à déposer une bombe dans l’usine électrique des Queens. Mais Galt passait par un mode opératoire aussi précis que méticuleux pour se servir d’une arme extrêmement compliquée.

Quel en était le sens ?

Je suis lui…

Je suis Galt.

Puis le calme se fit dans son esprit et elle commença à entrevoir la réponse : Je me moque du mobile. Je me moque de savoir pourquoi je fais ça. Rien de tout cela n’a d’importance. Ce qui compte, c’est de se concentrer sur la technique, de se concentrer pour réussir la meilleure épissure, le meilleur branchement, le meilleur interrupteur ou le meilleur commutateur possibles pour faire le plus de mal possible.

Voilà le centre de mon univers.

Je m’y suis accoutumé, je suis désormais un drogué de la réussite technique, un drogué de l’électricité…

Et avec cette pensée, il lui en vint une autre. Tout est une question d’angles. Il fallait qu’il… Il fallait que je place cette plaque de cuivre dans la bonne position pour qu’elle touche le plancher de la cabine d’ascenseur au moment où elle était presque arrivée en bas mais pas tout à fait.

Ce qui signifie que j’ai dû observer l’ascenseur en marche sous différents angles pour m’assurer que le contrepoids, les engrenages, les câbles, le moteur ne cognaient pas contre cette plaque. J’ai dû examiner la colonne sous tous les angles possibles. Je devais le faire.

Amelia se mit à quatre pattes au fond de la fosse malpropre pour en faire le tour et regarder partout où Galt avait pu voir que le câble et la plaque de cuivre risquaient d’entrer en contact. Elle trouva des traces de pas, mais aucune empreinte digitale. Mais elle repéra des endroits où le sol portait des marques, et où on pouvait logiquement supposer qu’il s’était accroupi pour examiner le dispositif meurtrier qu’il venait de bricoler.

Elle collecta des échantillons à ces endroits, qu’elle déposa dans des sachets à indices distincts selon les positions relevées au compas. Elle rassembla le tout et grimpa péniblement jusqu’au hall d’entrée sur ses jambes arthritiques.

En rejoignant Pulaski, Amelia observa l’intérieur de la cabine. La scène n’était pas tout à fait endommagée. Il y avait des traces de fumée, et toujours cette odeur épouvantable. Elle ne pouvait imaginer, tout simplement, ce qu’avaient vécu les passagers de cet ascenseur à l’instant où un courant de 13 000 volts leur était soudain passé dans le corps. Au moins, se dit-elle, sans doute n’avaient-ils plus rien senti après quelques secondes.

Pulaski avait pris les mesures et tout photographié.

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— Non. J’ai aussi examiné la cabine de l’extérieur. Mais on n’y avait pas touché récemment.

— Il a installé son dispositif pour l’électrifier au fond du puits. Et les corps ?

Il était sombre et bouleversé, et elle comprit que la tâche avait été difficile. Il dit tout de même, d’un ton détaché :

— Aucune trace. Mais j’ai noté quelque chose d’intéressant. Les trois avaient des semelles mouillées.

— Les pompiers ?

— Non. Le feu était éteint quand ils sont arrivés.

De l’eau. Intéressant, en effet. Pour une meilleure conductibilité. Mais comment avait-il fait pour mouiller leurs chaussures ?

— Vous disiez qu’il y avait trois corps ?

— Oui.

— Mais les types de l’UIR ont parlé de quatre victimes.

— Oui, mais trois seulement sont mortes.

Il lui tendit un bout de papier.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Amelia, en lisant un nom et un numéro de téléphone.

— La rescapée. J’ai pensé que vous voudriez la voir. Elle s’appelle Susan Stringer et elle est à l’hôpital Saint-Vincent. Elle a inhalé de la fumée, et elle souffre de brûlures, mais c’est tout. Ils ont dit qu’elle pourrait sortir dans une heure ou deux.

Amelia secouait la tête, incrédule.

— Je ne vois pas comment quiconque aurait pu survivre à ça. Treize mille volts !

— Elle est handicapée, dit Pulaski. En fauteuil roulant. Les roues du fauteuil possèdent des pneus en caoutchouc. Je suppose que c’est ce qui l’a sauvée.


CHAPITRE 51

— Comment va-t-il ? demanda Rhyme à Amelia Sachs dès son retour au laboratoire.

— Ron ? Il avait un peu de mal à se concentrer, mais il a fait du bon travail. C’était dur. Il a trouvé quelque chose d’intéressant. Les victimes avaient leurs chaussures mouillées.

— Comment Galt a-t-il pu faire ça ?

— Je n’en sais rien.

— Tu ne crois pas que Ron a été trop secoué ?

— Pas trop. Mais pas mal. Mais il est jeune. Ce sont des choses qui arrivent.

— Ce n’est pas une excuse.

— Non. C’est une explication.

— Ils sont tous les deux comme moi, grommela Rhyme. Où est-il ?

Il était plus de vingt heures.

— Il est retourné chez Galt. Il craignait d’avoir loupé quelque chose.

Rhyme se dit que ce n’était pas une mauvaise idée, même s’il pensait que le jeune policier avait passé la scène au peigne fin.

— Tâche de l’avoir à l’œil, dit-il. Je ne veux pas risquer la vie de quiconque sous prétexte qu’on aurait du mal à se concentrer.

— D’accord.

Il n’y avait qu’eux et Cooper dans le laboratoire. McDaniel et son acolyte étaient repartis au siège du FBI pour une réunion avec la Sécurité du territoire, et Sellitto à la Grande Maison – Le One Police Plaza. Rhyme ne savait pas très bien qui il devait y rencontrer, mais il y aurait à coup sûr une longue liste de gens désireux de savoir pourquoi le suspect courait toujours.

Cooper et Amelia sortirent les pièces à conviction que la jeune femme avait rapportées. Le technicien entreprit d’examiner le câble et les pièces qui avaient été placées au fond du puits pour entrer en contact avec l’ascenseur à son arrivée.

— Il y a autre chose.

Amelia croyait peut-être parler d’un ton détaché, mais le son de sa voix en disait long pour Rhyme ; c’est ainsi quand on est amoureux de quelqu’un. Elle ne lui avait pas tout dit.

— Quoi ? demanda-t-il en la fixant d’un regard inquisiteur.

— Il y a un témoin. Une femme qui se trouvait dans la cabine quand les autres sont morts.

— Elle est gravement blessée ?

— Apparemment, non. Elle a surtout inhalé de la fumée.

— Ça a dû être pénible. (Ses narines frémirent.) L’odeur des cheveux brûlés…

Amelia huma l’une de ses mèches rousses. Elle fronça le nez à son tour.

— Je vais prendre une douche prolongée ce soir.

— Qu’a-t-elle à dire ?

— Je n’ai pas pu l’interroger… Elle va venir ici dès qu’on la laissera sortir.

— Ici ? dit Rhyme, étonné.

Non seulement il se méfiait des témoins, mais il était de règle de ne jamais laisser des inconnus pénétrer dans le laboratoire. S’il y avait un groupe de terroristes derrière les attentats, ceux-ci pouvaient tenter d’infiltrer l’un d’entre eux dans le sanctuaire des enquêteurs.

Mais Amelia, qui lisait dans ses pensées, éclata de rire.

— Je me suis renseignée sur elle, Rhyme. Il n’y a rien à craindre. Pas de casier judiciaire, aucun antécédent. Rédactrice en chef d’une revue d’art, depuis longtemps. D’ailleurs, j’ai pensé que ce serait mieux comme ça. J’aurais perdu du temps en allant à l’hôpital. Je préfère rester ici et travailler sur les indices.

— Et encore ?

Elle hésita, sourit à nouveau.

— Je n’en ai pas dit assez ?

— Hum.

— D’accord. Elle est handicapée.

— Ah bon ? Ça ne répond toujours pas à ma question.

— Elle veut te voir, Rhyme. Tu es une célébrité.

Rhyme poussa un soupir.

— Bon…

Elle plissa les paupières.

— Tu ne discutes pas.

C’était à lui de rire.

— Je ne suis pas d’humeur. Qu’elle vienne, donc.

Je l’interrogerai moi-même. Tu verras comment on fait. Vite et en douceur.

Amelia lui lança un regard prudent.

— Alors, Mel ? demanda Rhyme. Où en êtes-vous ?

L’œil rivé à l’œilleton d’un microscope, le technicien répondit :

— Rien d’utile s’il s’agit de le retrouver. Mais il y a tout de même un truc, ajouta-t-il en lisant les résultats de l’examen au chromatographe. Quelques traces de substances que la base de données identifie comme du ginseng et de la baie de goji.

— Des herbes chinoises, peut-être du thé, dit Rhyme.

Il se rappelait avoir rencontré, quelques années auparavant, une tête de serpent et un passeur de sans-papiers en enquêtant sur une affaire qui s’était déroulée autour de Chinatown. Un policier chinois, venu à la rescousse, lui avait donné quelques notions d’herboristerie dans l’espoir d’améliorer sa condition. Les substances n’avaient eu aucun effet, bien entendu, mais Rhyme s’était intéressé à la chose du point de vue des investigations. Il fut tout de même d’accord avec Cooper pour reconnaître que dans le cas présent, les substances en question ne semblaient pas ouvrir une piste. À une certaine époque, on ne les trouvait que chez des marchands de spécialités asiatiques et ce que Rhyme appelait les « woo-woo boutiques ». Mais depuis elles étaient devenues courantes.

— Sur le tableau, s’il te plaît, Sachs.

Pendant qu’elle écrivait, il regarda les petits sachets d’indices qu’elle avait alignés avec, sur chacune des étiquettes, une inscription de sa main indiquant son emplacement tel qu’elle l’avait repéré au compas.

— Dix petits Indiens, dit le criminologue, intrigué. Qu’avons-nous là ?

— Ça m’a rendue folle, Rhyme. Non, furieuse.

— Bien. La fureur libère. Pourquoi ?

— Parce qu’on ne peut pas le trouver. Alors j’ai pris des échantillons de substrats qui viennent peut-être de l’endroit où il est. J’ai dû crapahuter dans des coins assez dégueulasses, Rhyme.

— En effet, dit-il en regardant le front maculé de noir de la jeune femme.

— Je laverai ça plus tard.

Un sourire. Coquet, pensa-t-il. Il haussa un sourcil.

— Eh bien, continue à chercher. Et dis-moi ce que tu découvres.

Elle enfila des gants avant de verser les échantillons dans dix coupelles d’examen. Puis elle chaussa des lunettes aux verres grossissants et se mit à trier le contenu de chaque coupelle à l’aide d’une baguette stérile. Terre, mégots de cigarettes, bouts de papier, des choses qui semblaient être des crottes de souris, cheveux, lambeaux de tissus, fragments de sucreries et d’aliments divers, emballages de bonbons et de nourriture à emporter, granulés de ciment, éclats de pierre et de métal… l’épiderme des sous-sols new-yorkais.

Rhyme savait depuis longtemps que lorsqu’on cherche des indices sur une scène de crime, il faut trouver des constantes, des répétitions. Quels objets trouve-t-on plusieurs fois ? Il fallait promptement éliminer ceux de cette catégorie. C’étaient les spécimens uniques, ceux qui ne semblaient pas à leur place, qui pouvaient présenter un intérêt. Les outliners, comme disent les sociologues et les statisticiens.

Tout, ou presque, ce qu’Amelia avait trouvé était dans chaque coupelle d’échantillon. Un unique élément était seul dans sa catégorie : une minuscule lamelle de métal incurvée, qui formait presque un cercle, qui avait à peine deux fois la largeur d’une mine de crayon. Bien qu’il y ait un grand nombre de fragments métalliques en provenance de boulons, de vis, de copeaux, aucun ne ressemblait à celui-ci.

Il était aussi très propre, ce qui semblait indiquer qu’il n’était pas là depuis longtemps.

— Où était-ce, Sachs ?

Se redressant, elle s’étira, et regarda l’étiquette sur le sachet posé devant la coupelle.

— À sept mètres du puits, au sud-ouest. De là, il pouvait voir toutes les connexions qu’il avait faites. C’était sous un rayon de lumière.

Galt était donc accroupi. Le bout de métal avait pu tomber de sa manche ou de ses vêtements. Rhyme demanda à Amelia de le lui tenir pour qu’il l’examine de près. Elle lui mit les lunettes grossissantes, puis elle prit une pince et l’approcha.

— Ah, c’est un peu bleuâtre, dit-il. Du fer usé. Comme celui des armes à feu. Traité avec de l’hydroxyde de sodium et du nitrite. Pour résister à la corrosion. Et une bonne résistance à la tension. C’est un ressort. Mel, que vaut votre base de données sur les pièces mécaniques ?

— Elle était plus souvent mise à jour, de votre temps, chef, mais tout de même.

Rhyme se mit sur Internet, en tapant laborieusement le mot de passe. Il disposait d’une commande vocale, mais des caractères comme @ % $ * – que le service avait adoptés pour renforcer la sécurité – étaient difficiles à interpréter vocalement.

Après dix minutes de balayage à travers des centaines d’échantillons, il annonça :

— C’est une spirale de montre, je crois.

— C’est-à-dire… ? demanda Cooper.

Rhyme grimaçait.

— Je crains que ce ne soit pas une bonne nouvelle. Si elle lui appartenait, on peut en déduire qu’il est en train de changer de méthode pour ses attentats.

— Comment ? demanda Amelia,

— Ils ont l’habitude des minuteurs… Je parie qu’il s’inquiète de savoir qu’on le suit d’aussi près. Et il va se servir d’un minuteur plutôt que d’une commande à distance. Le prochain attentat pourrait avoir lieu dans un autre quartier.

Rhyme demanda à Amelia de mettre le ressort dans un sachet avec une étiquette de pièce à conviction.

— Il est malin, fît observer Cooper. Mais il finira par commettre une faute. Comme ils le font tous.

Comme ils le font souvent, rectifia Rhyme, à part lui.

— J’ai une assez bonne empreinte sur l’un des commutateurs à distance, ajouta le technicien.

Rhyme espérait qu’elle appartiendrait à quelqu’un d’autre, mais non, c’était celle de Galt – il n’avait plus à se soucier de cacher son identité désormais, puisqu’ils connaissaient son nom.

Le téléphone sonna, Rhyme cligna des yeux pour lire le code du pays d’origine et répondit immédiatement.

— Commandant Luna ?

— Capitaine Rhyme, nous avons peut-être du nouveau.

— Allez-y, je vous en prie.

— Il y a eu, voici une heure, une alerte à l’incendie dans un immeuble que l’Horloger surveillait. Le rez-de-chaussée est occupé par les bureaux d’une société immobilière qui opère en Amérique latine. Le propriétaire est un type haut en couleur. Il a fait plusieurs fois l’objet d’une enquête. Ce qui a éveillé mes soupçons. Je me suis renseigné sur ses antécédents et j’ai appris qu’il avait déjà reçu des menaces de mort.

— De qui ?

— De clients qui s’estimaient lésés. Il a d’autres activités, mais j’ai du mal à savoir lesquelles. Ce qui veut dire que la réponse est des plus simples : cet homme est un escroc. Il dispose donc d’une équipe importante et efficace pour assurer sa sécurité.

— Et c’est le genre de cible pour laquelle on pourrait faire appel à un tueur comme l’Horloger.

— Exactement.

— Mais, continua Rhyme, je n’oublierais pas tout de même que la cible peut être exactement de l’autre côté de cet immeuble de bureaux.

— Vous pensez que ce début d’incendie aurait pu être un leurre ?

— C’est possible.

— Je vais demander aux hommes d’Arturo d’y penser aussi. Il a mis en place une surveillance avec la fine fleur – et la plus invisible – de son équipe.

— Avez-vous découvert quelque chose sur ce que contenait le colis que Logan a reçu ? Le circuit imprimé, la brochure, les chiffres ?

— Rien, on en est toujours aux spéculations. Et comme vous le savez, capitaine, j’estime que les spéculations sont une perte de temps.

— C’est vrai, commandant.

Rhyme le remercia à nouveau et ils raccrochèrent. Il consulta la pendule. Vingt-deux heures. Trente-cinq heures s’étaient écoulées depuis l’attentat à la sous-station. Rhyme était partagé. D’un côté, il était sous le coup d’une formidable pression pour faire avancer cette enquête qu’il trouvait d’une lenteur désespérante, et de l’autre il se sentait épuisé. Fatigué comme il ne se rappelait pas l’avoir été depuis longtemps. Il avait besoin de sommeil. Mais il ne voulait pas l’avouer à quiconque, pas même à Amelia. Il regardait fixement le téléphone en réfléchissant à ce que le commandant de police mexicain venait de lui dire, quand il se rendit compte que la sueur ruisselait sur son front. Ce qui le rendit furieux. Il aurait voulu s’éponger avant que quelqu’un le remarque, mais ce luxe lui était évidemment interdit. Il secoua la tête, et le mouvement finit par déloger les gouttes.

Mais il avait attiré l’attention d’Amelia. Il sentit qu’elle allait lui demander s’il se sentait bien. Il ne voulait ni admettre que non, ni lui mentir. Il fit brusquement avancer son fauteuil vers l’un des tableaux et se mit à lire, fiévreusement. Sans voir les mots.

Comme Amelia se dirigeait vers lui, la sonnette retentit. On entendit du bruit dans l’entrée et Thom entra dans la pièce avec une visiteuse. Rhyme comprit aussitôt de qui il s’agissait : elle était dans un fauteuil roulant de la même marque que le sien.


CHAPITRE 52

Susan Stringer avait un joli visage en forme de cœur et une voix chantante. En la voyant, deux adjectifs vous venaient à l’esprit : aimable et douce.

Le regard était vif, toutefois, et les lèvres serrées, comme on pouvait s’y attendre chez quelqu’un qui se déplace dans les rues de New York à la seule force des bras.

— Une maison accessible à l’étage dans l’Upper West Side… C’est une rareté.

Rhyme lui sourit en retour – il était réservé. Il avait du travail à faire, qui avait très peu à voir avec des témoins ; les commentaires qu’il avait faits un peu plus tôt à Amelia au sujet de cette visite étaient évidemment facétieux.

Tout de même, cette femme avait failli être tuée par Galt – d’une façon particulièrement horrible – et elle avait peut-être des choses intéressantes à leur apprendre. Et si, comme l’avait dit Amelia, elle voulait le rencontrer par la même occasion, qu’à cela ne tienne !

Elle salua Thom de la tête, avec le regard entendu de quelqu’un qui connaît l’importance – et la tâche difficile – des aides-soignants. Il lui demanda si elle désirait quelque chose et elle répondit non.

— Je ne peux pas rester longtemps. Je suis en retard et je ne me sens pas très bien.

Elle avait une expression un peu absente ; elle se rappelait sans aucun doute les terribles moments qu’elle avait vécus dans cet ascenseur. Elle approcha son fauteuil de Rhyme. Ses bras fonctionnaient bien. Elle était paraplégique après avoir, sans doute, été blessée au milieu ou en haut du dos.

— Vous n’avez pas de brûlures ? demanda Rhyme.

— Non. Je n’ai pas reçu de décharge électrique. Je n’ai souffert que de la fumée et… à cause des hommes qui étaient avec moi dans l’ascenseur. L’un d’eux a pris feu.

Elle avait prononcé ces derniers mots dans un murmure.

— Que s’est-il passé exactement ? demanda Amelia.

L’air stoïque.

— Juste avant d’arriver au rez-de-chaussée, l’ascenseur s’est brusquement arrêté. La lumière s’est éteinte, sauf la veilleuse de l’éclairage de secours. L’un des hommes qui se trouvait derrière moi a appuyé sur le bouton SECOURS. Dès qu’il l’a touché, il s’est mis à gémir et à se tordre.

Elle toussa. S’éclaircit la voix.

— C’était affreux. Il ne pouvait plus se détacher de la paroi. Son ami l’a attrapé, ou il l’a seulement effleuré. C’était comme une réaction en chaîne. Ils se tordaient en sautant sur place. Et l’un des deux a pris feu. Ses cheveux… la fumée, l’odeur…

Elle parlait maintenant à voix basse :

— Affreux. Vraiment affreux. Ils mouraient, là, devant moi, ils mouraient… Moi, je hurlais. J’avais compris que c’était un problème d’électricité et je ne voulais pas toucher le bras du fauteuil en acier, ni la porte de la cabine. Je restais sans bouger…

Elle frissonna. Puis répéta :

— Je restais sans bouger. Puis la cabine est descendue jusqu’en bas et la porte s’est ouverte. Il y avait des dizaines de personnes dans le hall de l’entrée, elles m’ont aidée à sortir… Je voulais leur dire de ne rien toucher, mais on avait déjà coupé le courant. (Elle se remit à tousser, plus longtemps.) C’est qui, cet homme ? Ce Raymond Galt ?

— H pense que sa maladie a un lien avec les lignes à haute tension – il a un cancer, expliqua Rhyme. Il veut se venger. Mais il est peut-être en liaison avec des terroristes. Il a peut-être été recruté par des gens qui luttent contre les producteurs d’énergie. On ne sait pas… Pas encore.

— Et il veut tuer des gens qui n’ont rien fait ? Quel hypocrite ! dit vivement Susan Stringer.

Rhyme regarda Amelia, qui comprit et demanda à Susan :

— Vous avez dit que vous pensiez pouvoir nous aider ?

— Oui, je crois l’avoir vu.

Malgré sa méfiance à l’égard des témoins, Rhyme dit :

— Continuez. S’il vous plaît.

— Il est entré dans l’ascenseur à mon étage.

— Vous pensez que c’était lui ? Pourquoi ?

— Parce qu’il a renversé de l’eau. Sans le faire exprès, on aurait dit. Mais je ne le crois plus maintenant. C’était pour mieux nous électrocuter.

— L’eau que Ron a remarquée sur les semelles de leurs chaussures. Bien sûr. On se demandait d’où elle venait.

— Il était habillé comme un homme d’entretien et il avait un entonnoir pour arroser les plantes vertes. Il portait une salopette marron. Assez sale. C’était bizarre, il n’y a pas de plantes vertes dans l’entrée et nous n’en avons pas dans notre bureau.

— On a encore une équipe là-bas ? demanda Rhyme à Amelia.

— Sans doute, dit-elle. Les pompiers, pas la police.

— Dis-leur d’appeler le gardien de l’immeuble. Qu’ils le réveillent, s’il le faut. Il faut savoir s’ils ont un service d’entretien pour les plantes. Et il faut qu’on visionne les enregistrements des caméras de surveillance.

Ils eurent très vite la réponse : l’immeuble n’avait pas de service d’entretien pour les plantes, pas plus que les entreprises du huitième étage. Et les seules caméras de surveillance se trouvaient dans le hall d’entrée, avec des objectifs grand angle montrant des groupes de gens qui entraient et sortaient. L’un des pompiers avait déclaré : « On ne voit pas un seul visage. »

Rhyme fit apparaître le visage de Galt à l’écran.

— Est-ce que c’est lui ? demanda-t-il à Susan.

— Ça se pourrait. Il ne nous a pas regardés et je ne l’ai pas vraiment regardé non plus. (Un regard entendu à l’adresse de Rhyme.) Sa tête n’était pas exactement à la bonne hauteur.

— Vous ne vous rappelez pas quelque chose de lui, un détail… ?

— En s’approchant de l’ascenseur et une fois dedans, il ne cessait de consulter sa montre.

— Évidemment, l’heure, dit Amelia. Il avait programmé son minuteur.

— Quelques minutes plus tôt, observa Rhyme. Il craignait peut-être que quelqu’un le reconnaisse dans l’immeuble. Il était pressé d’en finir et de filer. Et il avait compris qu’Algonquin n’allait pas couper le courant sur le réseau comme il l’avait demandé.

— Il portait des gants, reprit Susan Stringer. Des gants de couleur brune. En cuir… Ça, c’était à la bonne hauteur pour que je le voie. Et je m’en souviens parce que j’ai pensé qu’il devait transpirer dedans. Il faisait chaud dans cette cabine.

— Y avait-il une inscription quelconque sur sa tenue ?

— Non.

— Autre chose ?

Elle haussa les épaules.

— Il était malpoli.

— Malpoli ?

— En entrant dans l’ascenseur, il m’a poussée. Et il ne s’est pas excusé.

— Il vous a touchée ?

— Pas moi, le fauteuil. Il l’a empoigné.

— Mel !

Le technicien se tourna vers eux.

— Susan, demanda Rhyme. Vous voulez bien qu’on examine cette partie de votre fauteuil ?

— Bien sûr.

Cooper examina avec soin l’endroit qu’elle lui indiquait. Rhyme ne vit pas très bien ce qu’il avait trouvé, mais le technicien préleva deux objets sur des boulons.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des fibres. Une vert foncé et une autre marron.

Cooper les regardait au microscope. Puis il consulta une base de données sur l’ordinateur.

— Du coton. Très résistant. Il pourrait provenir d’un uniforme militaire, d’un surplus de l’armée.

— Il y en a assez pour qu’on le teste.

— Oui.

Cooper et Amelia prirent chacun une portion de chaque fibre pour les analyser au chromatographe.

— Voilà les résultats ! dit-elle, tandis qu’une feuille sortait de la machine.

— Encore du carburant pour avion, dit Cooper. Mais il y a autre chose. Du carburant pour moteur diesel sur la fibre marron. Et encore des herbes chinoises.

— Pour diesel… (Rhyme réfléchissait.) Ce n’est peut-être pas un aéroport. C’est peut-être à une raffinerie qu’il veut s’en prendre.

— Ça serait une sacrée cible, ça, Lincoln, dit Cooper.

Sans aucun doute…

— Amelia, appelle Gary Nobel. Dis-lui de renforcer la sécurité des ports. Et plus particulièrement des raffineries et des pétroliers.

Elle prit le téléphone.

— Mel, inscrivez sur ce tableau tout ce qu’il y a de nouveau.

 

SCÈNE DE CRIME : IMMEUBLE DE BUREAUX
 235 54e RUE OUEST

 

• Victimes (décédées) :

— Larry Fishbein, New York City, comptable.

— Robert Bodine, New York City, avocat

— Franklin Tucker, Paramus, New Jersey, cadre commercial.

• Une empreinte de Raymond Galt.

• Câble Bennigton et boulons fendus identiques à ceux des autres scènes.

• Deux interrupteurs commandés à la main, à distance :

— un pour couper le courant de l’ascenseur ;

— un pour compléter le circuit et électrifier la cabine de l’ascenseur.

• Boulons et câbles plus petits reliant le panneau à l’ascenseur, d’origine impossible à déterminer.

• Les victimes avaient de l’eau sur leurs chaussures.

• Traces :

— Herbes chinoises, ginseng et baie de goji.

— Ressort (utilisé dans les minuteurs, plutôt que dans commande à distance pour futurs attentats ?).

— Fibre vestimentaire vert foncé en coton résistant.

— Contenant traces de carburant alternatif pour avions à réaction.

— Attentat contre base militaire ?

— Fibre de coton marron foncé en coton résistant.

— Contenant des traces de carburant diesel.

— Contenant d’autres herbes chinoises.

 

PROFIL

 

• Identifié comme Raymond Galt, 40 ans, résidant 227 Suffolk Street, Manhattan.

• Liens avec le terrorisme ? Avec « Justice pour… » (inconnu) ? Groupe terroriste ? Individu nommé Rahman impliqué ? Références codées à des versements d’argent, des mouvements de personnes et un « gros coup ».

— Faille dans la sécurité à Philadelphie peut-être en relation.

— Écoutes : mots codés en référence à des armes, « papiers et fournitures » (armes à feu, explosifs ?).

— Hommes et femmes dans le personnel d’Algonquin.

— Pas de réaction connue de Galt.

• Sous traitement pour son cancer : présence de vinblastine et de prednisone en fortes quantités, traces d’étoposide. Leucémie.

• Armé d’un Colt 45 de l’armée.

• Travesti en homme d’entretien avec salopette marron. Vert foncé aussi ?

• Porte des gants en cuir brun.

 

Cooper rangea les pièces à conviction et compléta les étiquettes pendant qu’Amelia était au téléphone avec la Sécurité du territoire pour demander une sécurité renforcée des ports à New York et dans le New Jersey.

Rhyme et Susan Stringer se retrouvèrent seuls. Pendant qu’il parcourait les tableaux pour la énième fois, il sentit qu’elle le dévisageait. Il se retourna, mal à l’aise, en se demandant comment la congédier. Elle était venue, elle avait aidé, elle avait rencontré le célèbre infirme. Il était temps de se remettre au travail.

Elle dit soudain :

— Vous êtes C4, n’est-ce pas ?

— Oui, mais j’ai encore un peu de mobilité dans les mains. Mais aucune sensation.

Techniquement, Rhyme était un invalide « complet », autrement dit, il avait perdu toute sensation au-dessous de la lésion. (Les invalides « incomplets » peuvent jouir d’une motricité importante.) Mais le corps humain a ses caprices, et quelques impulsions électriques avaient franchi la barricade. Le câble était abîmé mais pas complètement coupé.

— Vous êtes en forme, dit-elle. Musculairement parlant.

Les yeux sur les tableaux blancs, il répondit d’un air absent :

— Je fais tous les jours des exercices avec stimulation électrique pour garder la forme.

Et celle-ci était meilleure qu’après l’accident.

Il vit à son expression qu’elle le comprenait.

— Je ne vous proposerais pas une partie de bras de fer, mais…

Un éclat de rire sincère sortit de la gorge de Rhyme.

Puis Susan Stringer reprit son sérieux et, après avoir jeté un coup d’œil autour d’eux pour s’assurer que personne n’écoutait, elle se pencha en avant pour lui dire, les yeux dans les yeux :

— Lincoln, croyez-vous à la destinée ?


CHAPITRE 53

Il existe une forme de camaraderie dans le monde des handicapés.

Certains jouent sur le mode : on est une bande de frères, laissez-nous entre nous. D’autres sont plus sentimentaux : eh, si vous avez besoin d’une épaule sur laquelle pleurer, je suis là pour vous. Nous sommes tous dans le même bateau, mon vieux.

Mais pour Lincoln Rhyme, ce n’était ni l’une ni l’autre de ces attitudes. Il n’avait pas le temps. Criminologue d’abord, il était par ailleurs handicapé, comme Amelia Sachs était une policière arthritique, avec en plus une passion pour les armes à feu et les voitures de sport. Il ne se définissait pas par son handicap.

Et il n’avait pas la moindre envie de parler de la destinée.

— Non, répondit-il. Probablement pas dans le sens où vous l’entendez.

— Je veux parler de ce qui semble être un hasard mais pourrait annoncer de futurs événements.

— Alors, c’est bien non.

Elle souriait.

— Ce n’est pas ce que je pense. Je crois que si je me suis trouvée dans cet ascenseur, il y avait une raison. (Le sourire se transforma en rire.) Et ne vous inquiétez pas. Ce n’est pas un don que je cherche… ni votre corps ! Je suis heureuse en mariage et je vois que vous êtes ensemble, la détective Sachs et vous. Il ne s’agit pas de cela. Il s’agit uniquement de vous.

Il ne savait plus que faire. Il voulait seulement qu’elle s’en aille.

— Avez-vous déjà entendu parler de Pembroke, le centre de soins et de recherche sur les affections de la colonne vertébrale ?

— Je crois. Je n’en suis pas certain.

— J’ai participé là-bas à plusieurs programmes. Avec mon groupe de personnes souffrant de lésions de la colonne vertébrale. Je ne vous demande pas de vous joindre à nous. À mon avis, vous ne feriez pas un très bon membre, ajouta-t-elle.

Le regard pétillait de malice dans son visage en forme de cœur.

— En effet.

— Pembroke est à la pointe du progrès pour le traitement des gens comme nous, qu’il s’agisse de recherche, de rééducation ou de techniques chirurgicales. Ils travaillent sur les cellules souches, et créent des médicaments qui stimulent la régénération cellulaire des tissus dans les zones atteintes pour rétablir le passage de l’influx nerveux en direction des muscles. J’ai vu la vidéo d’une paraplégique qui remarchait presque normalement après qu’on lui a implanté un module de contrôle informatique.

Les équipes de Pembroke, expliqua-t-elle, étaient composées de médecins et de chercheurs issus des meilleures universités.

— Ils m’ont beaucoup aidée. Je crois que d’ici quelques années je pourrai marcher à nouveau. Ils pourraient vous aider aussi.

— Je… je vous remercie.

— J’ai lu pas mal de choses sur vous, bien sûr. Vous avez beaucoup fait pour cette ville. Il serait peut-être temps de faire quelque chose pour vous-même.

— Oui, mais c’est compliqué…

Il ne savait pas très bien ce que cela signifiait, et encore moins pourquoi il l’avait dit.

— Je sais. Le risque vous fait peur. Et c’est bien normal.

Ce n’était pas faux. La chirurgie, pour lui, ne serait pas sans danger. Il était sujet à des crises d’hypertension, avait parfois des difficultés respiratoires et risquerait des complications. Il avait été tout près de se faire opérer quelques années plus tôt, mais une affaire l’en avait détourné et, depuis, il remettait la décision à plus tard.

Il s’interrogeait, pourtant : avait-il la vie qu’il désirait ? Il s’en satisfaisait… Il aimait Amelia, et elle l’aimait. Il vivait pour son métier. Il n’était pas pressé de renoncer à cela pour… un rêve irréaliste.

Il l’expliqua sans ambages à Susan Stringer, et elle le comprit.

Puis il s’entendit dire, à son propre étonnement, quelque chose qu’il n’avait jamais dit à quiconque.

— J’ai l’impression de vivre avant tout par l’esprit. Et je pense parfois que c’est ce qui fait de moi le criminologue que je suis. Rien ne vient me distraire. Ma force vient de mon handicap. Si je devais redevenir, comme on dit, « normal », resterais-je le même spécialiste de police scientifique ? Je n’en sais rien. Mais je ne veux pas prendre ce risque.

Susan resta pensive un instant. Puis elle dit :

— C’est une idée intéressante. Mais je me demande si ce n’est pas un prétexte pour ne pas prendre de risque.

Rhyme aimait qu’on lui parle sans détour.

— Merci de me faire part de vos réflexions, dit-il, tandis qu’elle le fixait d’un regard entendu.

Elle se recula sur son fauteuil et lança :

— Mission accomplie.

Rhyme fronça les sourcils.

— J’ai trouvé pour vous deux fibres que vous n’auriez peut-être pas vues. (Un sourire.) Je voudrais qu’il y en ait plus.

Sans le lâcher des yeux :

— Mais il suffit parfois de petites choses pour faire la différence. Il faut maintenant que je m’en aille.

Amelia s’approcha pour la remercier et Thom la reconduisit à la porte.

— C’était un coup monté, n’est-ce pas ? dit Rhyme, après son départ.

— Plus ou moins, Rhyme, répondit Amelia. On avait besoin de l’interroger, de toute façon.

Rhyme sourit brièvement. Le sourire disparut tandis qu’Amelia s’accroupissait à côté du fauteuil pour lui dire à voix basse :

— Je ne te veux pas différent de ce que tu es, Rhyme. Mais je veux que tu restes en bonne santé. C’est tout ce qui compte pour moi. Quoi que tu choisisses, ce sera bien.

Rhyme se rappela la brochure que lui avait laissée le docteur Kopeski de l’association « Mourir dans la dignité ».

Choix.

Elle se pencha pour l’embrasser. Il sentit qu’elle lui touchait la tempe un peu plus longtemps que pour un geste d’affection.

— J’ai de la température ? demanda-t-il, en souriant de l’avoir percée à jour.

Elle rit.

— Nous avons tous une température, Rhyme. Si tu as de la fièvre ou non, je n’en sais rien. (Un autre baiser.) Va dormir, maintenant. Je vais rester encore un moment ici avec Mel. Puis je monterai.

Rhyme hésita, puis se dit qu’il était fatigué et ne leur serait pas d’une grande utilité. La sueur perlait à son front et il avait les joues en feu. C’étaient des symptômes de dysréflexie. Mais il n’avait pas mal à la tête et ne sentait pas venir le malaise annonciateur d’une crise.

Tandis que Thom l’aidait à se mettre au lit, il pensa à ce que lui avait dit Amelia quelques minutes plus tôt.

Nous avons tous une température, Rhyme.

Il ne pouvait s’empêcher de se dire que d’un point de vue clinique, c’était vrai. Même pour les morts.


CHAPITRE 54

Un rêve le réveilla.

Un cauchemar sans doute, car il était en sueur. Comme s’il avait traversé la salle des turbines d’Algonquin Consolidated.

Il était presque minuit et comme il avait peu dormi, il était désorienté et mit un certain temps à reprendre ses esprits.

Il avait enterré la tenue, le casque et les outils qui lui avaient servi pour l’attentat contre l’hôtel, mais un autre de ses accoutrements l’attendait sur une chaise, avec le badge d’identification et, au-dessus, imprimé en gros caractères :

 

ALGONQUIN CONSOLIDATED
 DE L’ÉNERGIE DANS VOTRE VIE™

 

Étant donné ce qu’il faisait depuis quelques jours, le slogan ne manquait pas d’ironie.

Étendu sur son lit, il contempla un moment le plafond du modeste studio qu’il avait loué pour un mois dans l’East Village, sous un faux nom, sachant que la police finirait tôt ou tard par trouver son domicile habituel.

Tôt, en vérité.

Il rejeta le drap d’un coup de pied, en pensant à la conductibilité du corps humain. Que la transpiration augmentait encore.

Puis ses pensées le ramenèrent à ses projets pour le lendemain – quels voltages utiliser, comment brancher les câbles… Il pensa aux gens avec lesquels il travaillait, et à ceux qui le recherchaient. Cette détective, Amelia Sachs. Et le jeune flic, Pulaski. Et, bien sûr, Lincoln Rhyme.

Puis il médita sur l’aventure de deux savants des années 1950, deux chimistes, Stanley Miller et Harold Urey. Ils avaient créé dans leur laboratoire leur version de la « soupe » primordiale et de l’atmosphère de la Terre des milliards d’années auparavant et avaient lancé sur ce mélange d’hydrogène, d’ammoniac et de méthane des étincelles imitant la foudre et les éclairs qui recouvraient alors la planète.

Et que s’était-il passé ?

Ils avaient fait quelques jours plus tard une extraordinaire découverte : dans leurs tubes à essai, des traces d’acides aminés, connus comme étant à l’origine de la vie.

Ils avaient donc découvert que la vie sur Terre était apparue à cause d’une étincelle électrique.

Au moment où l’aiguille atteignait minuit, il rédigea une autre lettre de revendication, adressée à Algonquin et à la Ville de New York. Puis, tandis que le sommeil le reprenait, il pensa de nouveau au courant électrique. Et au fait que si un éclair avait, en une mini-seconde, fait naître tant et tant de vies, un autre allait, demain, en supprimer d’autres tout aussi vite.


 

La Journée de la Terre



III

LE JUS




Je n’ai pas échoué. J’ai simplement découvert dix mille façons de faire qui ne marcheront pas.

Thomas Alva Edison


CHAPITRE 55

« Veuillez laisser votre message. »

À sept heures trente, dans sa maison de Brooklyn, Fred Dellray, regarda son téléphone et rabattit le capot d’une pichenette. Il avait déjà laissé une douzaine de messages au répondeur du téléphone muet de William Brent.

Je me suis fait avoir, pensa-t-il.

Il se pouvait aussi que Brent soit mort. Mais si McDaniel était nase, sa théorie sur la symbiose ne l’était peut-être pas. Il se pouvait que Raymond Galt se soit laissé embobiner pour prêter main-forte à Rahman, Johnston et à « Justice pour la planète »… Si Brent était tombé sur cette cellule, ils l’avaient tué sur-le-champ.

Mais Dellray était depuis longtemps dans le métier, et il sentait, dans ses tripes, que Brent était bien vivant. New York est plus petit qu’on ne le pense, surtout dans ses bas-fonds. Dellray avait appelé d’autres contacts, en très grand nombre : des informateurs et d’autres agents travaillant à couvert comme lui. Aucune nouvelle.

Non, pensa Dellray, il n’y avait qu’une réponse à ses questions : Brent l’avait roulé.

— Chéri ?

Il sursauta, et vit Serena sur le seuil de la pièce, avec Preston dans ses bras.

— Tu as l’air soucieux, dit-elle. Tu broyais déjà du noir avant de te coucher, et voilà que tu recommences. Je te soupçonne de broyer du noir en dormant.

— Je crois que je me suis fait virer hier.

— Quoi ? Par ce McDaniel ?

— Pas de façon évidente. Il m’a remercié.

— Mais…

— Il y a des mercis qui veulent dire merci. Et d’autres qui signifient : Tu peux prendre tes affaires, et la porte… On me pousse dehors, disons. En douceur. Il oublie tout le temps de m’appeler pour me tenir au courant.

— Sur l’affaire des attentats ?

— Lincoln m’appelle. Lon Sellitto m’appelle. Et c’est la secrétaire de McDaniel qui m’appelle.

Dellray s’abstint de mentionner une autre source de préoccupation : les cent mille dollars qui manquaient dans la caisse du FBI.

Mais ce qui le tourmentait plus que tout le reste, c’était la certitude que Brent avait trouvé une piste solide, qui aurait pu leur permettre de mettre fin à ces épouvantables attentats. Et qu’il avait disparu avec.

— Je suis désolée pour toi, chéri, dit Serena en lui posant Preston sur les genoux.

— Qu’est-ce que je vais faire, maintenant ? dit-il.

— Alors te voilà… à la maison ? demanda Serena, en essuyant la bouche de Preston.

— J’avais une idée sur l’affaire, et c’est fichu. Je me suis fié à quelqu’un et je n’aurais pas dû. Je suis grillé.

— Un indic ?

— En deux ans, ce type ne m’avait jamais fait défaut. Il m’a toujours rappelé quand je le lui demandais.

En deux ans, évidemment, je ne l’avais jamais payé d’avance.

— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ?

— Je n’en sais rien, dit Dellray, honnêtement.

— Dans ce cas, tu peux me rendre un service.

— Sûrement. Lequel ?

— Tout ce bordel, au sous-sol, que tu dois ranger…

Fred Dellray fut tenté de répondre : Tu plaisantes ! Mais après une minute de réflexion, il se leva, le bébé calé sur la hanche, et la suivit dans l’escalier.


CHAPITRE 56

Ron Pulaski l’entendait encore : un choc sourd suivi d’un craquement.

Ah, ce craquement… Horrible.

La première fois où il avait travaillé sur une affaire avec Lincoln Rhyme et Amelia Sachs, il avait été gravement blessé d’un coup de matraque sur le crâne. Par imprudence, pour ne pas s’être méfié de l’homme qu’il poursuivait.

Cette blessure l’avait laissé craintif, confus, désorienté. Il faisait de son mieux depuis, mais le traumatisme revenait sans cesse. Et cette fois, c’était pire qu’une imprudence : il avait blessé quelqu’un.

Pulaski stationna sa voiture de service devant l’entrée de l’hôpital. Mais une fois dans le bâtiment, parmi tous ces gens qui s’affairaient, il fut pris de panique.

Et s’il avait tué cet homme ?

Homicide par négligence…

Ce pouvait être la fin de sa carrière dans la police.

Même s’il n’était pas inculpé, même si l’attorney général ne donnait pas suite à l’affaire, la famille pourrait toujours lui faire un procès. Et si l’homme restait paralysé à vie, comme Lincoln Rhyme ? La police assurait-elle ses membres pour ces sortes d’incidents ? Ou devraient-ils, Jenny et lui, travailler leur vie entière pour payer une pension à la victime ? Leurs enfants n’iraient jamais à l’université ; les minuscules économies qu’ils avaient commencé à faire pour le leur permettre partiraient en fumée…

— Je viens voir Stanley Palmer, dit-il au réceptionniste debout derrière son comptoir.

— Chambre quatre cent deux, officier.

Il s’arrêta devant la porte pour rassembler son courage. Et si la famille de Palmer, sa femme, ses enfants, étaient déjà là ? Il réfléchit à ce qu’il leur dirait.

Ron Pulaski prit une profonde inspiration et entra dans la chambre. Palmer était seul, inconscient, branché sur une quantité de tuyaux et d’appareils électroniques aussi compliqués que ceux qui entouraient Rhyme dans son laboratoire.

Rhyme…

Comme il allait décevoir son patron ! L’homme qui l’avait aidé, par son exemple, à surmonter l’épreuve de sa blessure. Et qui ne cessait de lui confier de nouvelles responsabilités. Lincoln Rhyme croyait en lui.

Et maintenant…

Palmer était totalement immobile. Rien en lui ne bougeait que ses poumons, comme l’indiquaient les pointillés lumineux courant sur un écran. Une infirmière passa dans le couloir.

— Comment va-t-il ? demanda Pulaski.

— Je ne sais pas, répondit-elle avec un accent prononcé qu’il ne put identifier. Il faut demander au médecin.

Après avoir longuement regardé la forme inerte de Palmer, Pulaski leva les yeux et vit un médecin en blouse bleue. Mis en confiance, sans doute, par son uniforme de policier, l’homme lui donna des informations qu’il n’était peut-être pas censé communiquer à un inconnu. Palmer avait subi une intervention chirurgicale en raison de ses graves blessures internes. Il était dans le coma et l’on ne pouvait pas formuler de pronostic à ce stade.

Il n’avait, semblait-il, pas de famille dans la région. Il était célibataire, avec un frère dans l’Oregon.

— Un frère…, répéta Pulaski, en pensant à son propre jumeau.

Le médecin dévisagea le jeune flic.

— Vous n’êtes pas venu pour prendre sa déposition, dit-il d’un air entendu. Allons donc ! Ceci n’a rien à voir avec l’enquête.

— Pardon ? demanda Pulaski en ouvrant de grands yeux.

Un bon sourire éclaira les traits du médecin.

— Ce sont des choses qui arrivent. Ne soyez pas inquiet.

— Des choses qui arrivent ?

— Voilà longtemps que je suis médecin urgentiste, dans cette ville. On ne voit jamais de vieux flics venir en personne rendre visite aux victimes. Seulement des jeunes.

— Je voulais savoir si je pourrais l’entendre.

— Ne vous faites pas plus insensible que vous l’êtes, officier. Vous avez bon cœur.

Le cœur en question cognait follement dans la poitrine de Pulaski.

Le médecin reporta son attention sur le corps inerte de Palmer.

— Le conducteur a pris la fuite ?

— Non. Nous le connaissons.

— Très bien. Vous avez chopé cet enfoiré. J’espère que le jury ne lui fera pas de cadeau.

Et le médecin de repartir.

Pulaski s’arrêta au bureau des infirmiers pour prendre l’adresse de Palmer et son numéro de sécurité sociale. Il était décidé à appeler la famille, et tous ceux qui dépendaient de Palmer. Il n’avait pas beaucoup d’argent, mais il leur offrirait un soutien moral et les aiderait à la mesure de ses moyens.

Avant de quitter le bureau des infirmiers, il chaussa ses lunettes de soleil pour que l’on ne voie pas ses larmes.
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Peu après neuf heures, Rhyme demanda à Cooper d’allumer la télévision dans le laboratoire. Comme les fédéraux ne s’étaient pas montrés pressés de partager les informations de dernière minute, il voulait s’assurer qu’il n’avait rien manqué des ultimes développements.

Et dans ce cas, quoi de mieux que CNN ?

Le sujet, évidemment, faisait la une. La photo de Galt revenait sans cesse ainsi que le nom du groupe terroriste « Justice pour la planète » et des citations des déclarations de l’antiécologiste Andi Jessen.

Mais la plupart des commentaires sur les attentats de Galt faisaient une large part aux spéculations. En se référant, bien sûr, à la Journée de la Terre.

Laquelle faisait aussi l’objet de nombreux reportages. La ville, à cette occasion, se préparait à accueillir toutes sortes d’événements : un défilé, une opération « Plantons un arbre » avec les enfants des écoles, des manifestations de groupes écologistes, la grande exposition sur les énergies nouvelles au Centre des congrès et un grand rassemblement à Central Park, au cours duquel deux des principaux sénateurs de l’Ouest, proches conseillers du Président en matière d’environnement, devaient prendre la parole. Leur intervention serait suivie d’un concert donné par six célèbres groupes de rock. On n’attendait pas moins d’un million de participants, et les médias faisaient état des mesures de sécurité renforcées à cause des récents attentats : Gary Noble et Tucker McDaniel avaient dit à Rhyme qu’outre les deux cents agents supplémentaires mobilisés par la police de New York, un contingent de techniciens du FBI collaborait avec les équipes d’Algonquin pour protéger les circuits électriques de Central Park et des environs immédiats contre toute tentative de sabotage.

Rhyme vit Pulaski entrer dans le laboratoire.

— Où étiez-vous, le Bleu ?

— Euh… (Il lui montra une grande enveloppe blanche.) L’ADN.

Il était allé ailleurs, Rhyme en était certain, mais il n’insista pas.

— Ce n’était pas une priorité. Nous savons maintenant à qui nous avons affaire. Mais nous aurons besoin de ces analyses au procès. Quand on l’aura arrêté.

— Bien sûr.

— Avez-vous trouvé quelque chose chez Galt ?

— J’ai vraiment cherché, Lincoln. Mais non, rien. Je suis désolé.

Sellitto arriva à son tour, plus débraillé que jamais. Il portait le même complet bleu marine et la même chemise bleu clair que la veille, et Rhyme se demanda s’il n’avait pas dormi tout habillé dans son bureau. Le détective leur fit un bref exposé sur ce qui se passait en ville – l’affaire envahissait maintenant le domaine des relations publiques. Des carrières politiques étaient menacées, et tandis que les autorités locales et fédérales mobilisaient des troupes dans les rues et toutes sortes de « moyens », chacun s’arrangeait pour que l’on sache qu’il en faisait plus que les autres.

Installé dans un fauteuil en osier qui crissait bruyamment à chacun de ses mouvements, Sellitto buvait son café à grandes lampées.

— On a des agents mobiles, des fédéraux et des hommes de la garde nationale dans des aéroports, le métro et les gares. Dans les raffineries et sur les quais. La police portuaire patrouille autour des pétroliers. Et les sous-stations d’Algonquin sont sous surveillance.

— Mais il ne s’en prendra plus aux sous-stations ! gémit Rhyme.

— Je le sais. Et tout le monde le sait, mais personne ne sait à quoi s’attendre. Ce truc est partout et nulle part.

— De quoi parles-tu ?

— Du jus ! Il y en a dans toutes les maisons. En tout cas, il n’y a pas eu de nouvelle revendication. Deux hier, en quelques heures ! Je crois qu’il s’est énervé et qu’il a décidé de tuer des gens dans un ascenseur. (Un soupir.) Je prendrai les escaliers pendant quelque temps. Ça permet de perdre du poids, au moins.

Tout en parcourant du regard les tableaux d’indices, Rhyme se disait qu’en effet, l’affaire se présentait mal. Pourtant, Galt était malin mais il n’était pas intelligent. Il laissait beaucoup de traces derrière lui. Seulement, ces traces ne menaient nulle part, sinon à une idée très générale de ses cibles.

Un aéroport ?

Un dépôt de carburant ?

Et Lincoln Rhyme de se dire : Les pistes sont-elles là, sous mes yeux, et suis-je en train de passer à côté ?

Et il sentait à nouveau le chatouillement de la sueur sur son front, le mal de tête léger mais persistant qui ne le quittait pas depuis deux jours. Il avait tenté de l’ignorer, mais les élancements revenaient. Il ne se sentait pas bien, c’était incontestable. Ses capacités intellectuelles en étaient-elles affectées ? Il ne l’avouerait à personne, pas même à Amelia, mais c’était peut-être la chose au monde qui lui faisait le plus peur. Comme il l’avait confié à Susan Stringer, son esprit était tout ce qu’il possédait.

Il aperçut sur la table du salon, de l’autre côté du couloir, la brochure du docteur Kopeski. Choix…

Puis il chassa ces pensées.

Sellitto venait de recevoir un appel. Il posa sa chope de café, dit : « Oui ? Où ? » Et griffonna quelques mots sur son calepin.

Dans la pièce, tous l’observaient. Rhyme pensa : Une nouvelle lettre de revendication ?

Sellitto raccrocha, jeta un coup d’œil à ses notes.

— Bon. On tient peut-être quelque chose. C’était un agent qui patrouille au centre-ville. Une femme est venue lui dire qu’elle pensait avoir vu notre homme.

— Galt ? demanda Pulaski.

— Qui d’autre, à ton avis ?

— Pardon.

— Elle l’a reconnu d’après sa photo.

— Où ? demanda vivement Rhyme.

— Près d’une école désaffectée, dans Chinatown.

Sellitto indiqua l’adresse. Amelia notait.

— L’agent y est allé. Il n’a trouvé personne.

— Mais si Galt y était, il aura laissé quelque chose derrière lui, dit Rhyme.

Il fit un signe de tête à Amelia qui se leva aussitôt.

— Très bien. Ron, on y va !

— Vous feriez bien de demander une équipe, dit Sellitto. Il doit tout de même rester quelques flics qui ne surveillent pas des câbles et des armoires à fusibles à travers la ville.

— Faisons venir l’Unité d’intervention rapide, dit-elle. Ils se tiendront à proximité mais sans se faire voir. Ron et moi entrerons les premiers. S’il y est, et si on a besoin d’eux, je les appellerai. Mais je ne veux pas avoir des gens qui courent partout et polluent la scène, s’il n’y a plus personne.

Ils sortirent.

Sellitto appela Bo Haumann, le chef de l’UIR. En raccrochant, il regarda autour de lui, à la recherche de quelque chose pour accompagner son café. Avisant une assiette de gâteaux, il abattit sa patte d’ours sur l’un de ceux-ci qu’il engloutit aussitôt. Puis il se tourna vers Rhyme en fronçant les sourcils.

— Qu’y a-t-il ? demanda le criminologue.

— J’oubliais d’appeler McDaniel et les feds pour leur signaler l’opération à Chinatown.

Reprenant le téléphone d’un geste théâtral :

— Ah, merde. Je ne peux pas ! Je n’ai pas payé mon abonnement à la zone nuageuse. Il faudra que je leur en parle plus tard.

Rhyme se mit à rire, oubliant un court instant sa migraine lancinante. Puis son propre téléphone sonna.

C’était Kathryn Dance.

— Oui, Kathryn ? Du nouveau ?

— Je suis en communication avec Rodolfo. Ils ont découvert la cible de l’Horloger.

Excellent, pensa Rhyme, et tout aussitôt : Pourquoi maintenant ? Puis il se dit : L’Horloger, c’est la priorité. Sachs, Pulaski et une douzaine d’agents de l’UIR s’occupent de Galt. La dernière fois que j’ai eu une occasion d’arrêter l’Horloger, je me suis laissé distraire par autre chose, il a encore tué et nous a échappé.

Pas cette fois. Richard Logan ne nous échappera pas cette fois.

— Allez-y, dit-il à l’agent du CBI, en se forçant à détourner les yeux des tableaux d’indices.

— Rodolfo, dit Kathryn. J’ai Lincoln au bout du fil. Je vais vous laisser discuter tous les deux.

— Salut, capitaine ! dit le Mexicain.

— Commandant. Où en êtes-vous ?

— Arturo Diaz a quatre policiers en civil dans l’immeuble de bureaux dont je vous ai parlé. Il y a environ dix minutes, M. l’Horloger, vêtu comme un homme d’affaires, y est entré. Il s’est servi d’un téléphone à carte pour appeler un bureau du sixième étage. De l’autre côté de celui où il y a eu une alarme à l’incendie hier. Exactement comme vous le pensiez. Il est resté une dizaine de minutes à l’intérieur, et il est reparti.

— Il a disparu ?

— Non. Il est dehors, dans un petit jardin public entre les deux principaux immeubles du complexe.

— Il ne fait rien ?

— Apparemment, non. Il a téléphoné plusieurs fois. Mais sur une fréquence inhabituelle, si bien qu’on ne peut pas intercepter ses communications, m’a dit Arturo.

Rhyme songea que les écoutes téléphoniques étaient sans doute moins sévèrement réglementées au Mexique qu’aux États-Unis.

— Vous êtes certain que c’est bien l’Horloger ?

— Oui. Les hommes d’Arturo l’ont parfaitement reconnu. Il a une sacoche. On ne sait pas très bien ce que c’est. Une bombe, peut-être ? Avec un circuit imprimé comme détonateur ? Nos équipes encerclent le complexe. Tout le monde est en civil, mais nous avons un renfort de troupe à proximité. Et une équipe de démineurs.

— Où êtes-vous, commandant ?

Un rire.

— C’est gentil d’avoir choisi cet endroit, de la part de votre Horloger. On est au consulat jamaïcain. Ils ont des barrages antibombe et on est tout près. Logan ne peut pas nous voir.

Rhyme espérait que c’était vrai.

— Quand y irez-vous ?

— Dès que les hommes d’Arturo nous donneront le feu vert. Il y a du monde dans le jardin public. Et beaucoup d’enfants. Mais il ne s’échappera pas. On a barré presque toutes les rues.

Un ruisselet de sueur coula sur la tempe de Rhyme. Il fit une grimace et tourna la tête pour l’essuyer contre l’appui-tête.

L’Horloger…

Si près.

Il faut que ça marche !

Et à nouveau, la frustration de travailler de loin sur une affaire aussi importante.

— On vous tient au courant, capitaine.

Ils raccrochèrent et Rhyme, non sans peine, reporta son attention sur Raymond Galt. Les renseignements dont on disposait sur lui étaient-ils fiables ? Il semblait avoir une apparence banale : un M. Tout-le-Monde d’âge moyen et de taille moyenne, ni trop gros ni trop maigre. Et dans le climat de paranoïa qu’il avait créé, les gens avaient tendance à voir des choses qui n’existaient pas.

La voix d’Amelia Sachs retentit dans le haut-parleur.

— Rhyme, tu m’entends ?

— Oui, Sachs. Tu as quelque chose ?

— On vient tout juste d’arriver. On va entrer dans l’école. Je te rappellerai.
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La Torino marron n’ayant pas tout à fait l’air d’un véhicule banalisé, Amelia l’avait garée à deux rues de l’école où Galt avait été signalé.

Des écriteaux indiquaient que l’établissement, désaffecté depuis plusieurs années, serait prochainement démoli pour faire place à un lotissement.

— Pas mal, comme planque ! dit-elle à Pulaski tandis qu’ils se dirigeaient à petites foulées vers la palissade haute de plus de deux mètres et couverte d’affiches qui entourait le terrain.

Pulaski, qui semblait avoir du mal à se concentrer, répondit d’un hochement de tête. Il s’était bien débrouillé sur la scène de crime de l’ascenseur mais son accident près du logement de Galt continuait de le tracasser.

Ils s’arrêtèrent devant le portail – deux panneaux de contreplaqué reliés par une chaîne cadenassée entre lesquels ils pouvaient apercevoir l’école. Elle était à peu près intacte, à l’exception d’une partie du toit qui s’était effondrée. La plupart des vitres avaient été brisées, sans doute à coups de pierre, mais on ne voyait pratiquement rien à l’intérieur.

Une bonne planque, en effet. Et un cauchemar au cas où il faudrait y donner l’assaut. Il y avait bien une centaine de positions de défense.

Appeler le renfort ? Pas encore, pensa Amelia. Chaque minute qui passait était une minute pendant laquelle Galt pouvait mettre la dernière touche à sa nouvelle arme. Et chaque agent de l’UIR risquerait, à chaque pas, de détruire des indices.

— Il l’a peut-être électrifiée, dit Pulaski d’une voix mal assurée en examinant la chaîne.

— Non. Il ne prendrait pas le risque qu’un passant la touche par inadvertance et soit électrocuté. On appellerait tout de suite la police.

En revanche, ajouta-t-elle, il pouvait avoir placé un dispositif d’alerte pour être prévenu si quelqu’un tentait de pénétrer sur le terrain. Elle regarda la palissade avec une grimace, puis la rue.

— Vous pourriez passer par-dessus ?

— Par-dessus quoi ?

— La palissade.

— Sans doute. Si on me poursuivait ou si je poursuivais quelqu’un.

— Moi, je ne peux pas, sauf si vous m’aidez. Et vous passerez ensuite.

— D’accord.

Ils s’approchèrent de l’endroit où elle avait vu, à travers une fente du bois, quelques arbustes qui pourraient amortir leur chute et peut-être les dissimuler. Elle se rappelait que Galt était armé d’un pistolet particulièrement puissant. Elle vérifia que son Glock était bien arrimé à sa hanche dans son étui et fit un signe à Pulaski. Celui-ci s’accroupit pour lui faire la courte échelle. Histoire de le mettre à l’aise, elle dit gravement, à voix basse :

— Une chose à ne pas oublier.

— Quoi ?

— J’ai pris quelques kilos récemment. Attention à votre dos.

Un sourire. Fugitif, mais un sourire tout de même.

La douleur dans ses jambes lui arracha une grimace quand elle prit appui sur les mains de Pulaski et se retourna vers la palissade.

— Pas de renfort ? murmura-t-il. Vous en êtes sûre ?

— Oui. Un… deux… trois !

Pulaski était plus fort qu’elle ne le pensait et elle se retrouva assise au sommet de la palissade. Un coup d’œil à l’école. Aucun signe de vie. En bas, les arbustes. Ni fils ni plaques de métal susceptibles de les électrocuter.

Tournant le dos à l’école, elle saisit le haut de la palissade et se laissa glisser puis choir.

Elle roula sur elle-même en touchant le sol, ressentant de violents élancements dans les cuisses et les genoux. Mais elle connaissait sa maladie aussi intimement que Rhyme sa paralysie et savait que ce n’était qu’un instant à passer.

— La voie est libre, dit-elle à travers la palissade.

Il y eut un choc sourd et un grognement à côté d’elle tandis que Pulaski atterrissait en silence tel un héros de film de kung-fu. Il eut aussitôt son arme à la main.

Couverte par le jeune flic, elle courut vers deux gros coffres métalliques rongés par la rouille, fixés au mur du bâtiment. On lisait dessus, en caractères en partie effacés, le nom d’Algonquin et un numéro à appeler en cas d’urgence. Elle prit son détecteur de courant et le passa au-dessus. L’écran afficha zéro.

— Regardez, dit Pulaski en lui tapant sur l’épaule.

Elle se tourna vers la fenêtre obscure qu’il lui indiquait. Elle ne vit d’abord rien de particulier mais, au bout d’un moment, crut apercevoir le faisceau d’une torche qui remuait faiblement. Il aurait pu s’agir d’un homme en train d’examiner un document. Un plan ? Une carte ? Le schéma d’un dispositif électrique qu’il montait pour en faire un piège mortel ?

— Il est là, souffla Pulaski.

Elle prit le casque de sa radio et appela Bo Haumann.

— Qu’y a-t-il, détective Sachs ?

— Quelqu’un. Ici. Je ne sais pas si c’est Galt. Dans la partie centrale du bâtiment. Ron et moi allons nous approcher. Vous pouvez être là dans combien de temps ?

— Huit minutes.

— Bien. On est à l’arrière de l’école. Appelez-moi quand vous serez prêts à intervenir.

— Entendu.

Puis elle contacta Rhyme pour l’informer de la situation.

— Attention aux pièges, dit-il.

— Il n’y a pas de courant. On ne risque rien.

Elle mit fin à la communication et se tourna vers Pulaski.

— Prêt ?

Il fit oui de la tête.

Elle partit à croupetons vers l’arrière de l’école, l’arme au poing, en pensant : Très bien, Galt. Tu n’as pas ton jus pour te protéger, ici. Tu as une arme. J’ai une arme. À moi de jouer, maintenant.
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À l’instant où il raccrochait, Rhyme sentit une nouvelle onde de sueur sur sa nuque. Il appela Thom et lui demanda de l’essuyer.

L’aide fut aussitôt là et régla le problème.

— Merci, dit le criminologue.

Thom hésita, surpris par cet élan de reconnaissance qu’il n’attendait pas. Rhyme se retourna vers les tableaux d’indices, mais il ne pensait pas à Galt. Amelia et l’UIR étaient peut-être à cet instant en train d’arrêter le tueur fou à l’école de Chinatown.

En réalité, il n’avait à l’esprit que ce qui se passait à Mexico. Bon sang, pourquoi ne l’appelait-on pas pour lui dire où en était la traque de l’Horloger ?

Peut-être celui-ci avait-il déjà posé une bombe dans l’immeuble en se servant de sa propre présence pour faire diversion. La sacoche qu’il portait ne contenait peut-être que des pierres. Que faisait-il, à traîner dans ce jardin public comme un crétin de touriste cherchant un endroit où boire sa margarita ? Et comment savoir s’il ne visait pas un autre bureau ?

— Mel, dit Rhyme, je veux voir où ils sont. Sur Google Earth. Mettez ça pour moi. Mexico.

— D’accord.

— Avenue Bosque de Reforma… Les mises à jour ont lieu tous les combien ?

— Je n’en sais rien. À quelques mois d’intervalle, probablement. On ne voit pas les choses en temps réel sur Google Earth.

— Je m’en fiche.

Quelques minutes plus tard, ils avaient devant eux l’image du site : une courbe de la route, l’avenue Bosque de Reforma avec ses grands immeubles de bureaux séparés par le jardin public. Le consulat de la Jamaïque, de l’autre côté de la chaussée, était protégé par une série de barrières en béton – les boucliers antibombe – et une grille. Rodolfo Luna et ses hommes devaient être derrière. Et derrière eux encore, des véhicules officiels stationnés devant le consulat.

Rhyme retint son souffle en regardant les barrières. L’une de celles-ci était perpendiculaire à la route. Les six autres, parallèles.

 

CONSULAT DE LA JAMAÏQUE

 

Avenida Bosque de Reforma

 

C’étaient le I majuscule et les espaces vides du colis remis à l’Horloger lors de son arrivée à l’aéroport de Mexico !

En lettres d’or…

Comme sur le fascicule bleu…

Les nombres mystérieux…

— Mel !

Le technicien perçut l’urgence dans sa voix.

— Existe-t-il un passeport de couleur bleue avec un double C sur la couverture ?

Cooper appela les archives du Département d’État et la réponse ne se fit pas attendre.

— Oui, il y en a un. Bleu marine, avec sur la couverture deux C entrelacés pour Caribbean Community. Il y a environ vingt pays différents qui en font partie, et…

— Dont la Jamaïque ?

— Oui.

Il comprenait maintenant qu’ils avaient cru lire cinq cent soixante-dix et trois cent soixante-dix-neuf mais qu’il y avait une autre interprétation.

— Vite ! Consultez un catalogue des SUV Lexus. Y a-t-il un modèle désigné par les nombres cinq cent soixante-dix ou trois cent soixante-neuf ?

Ce fut encore plus rapide que pour le passeport.

— Lexus… voyons donc… Eh oui, la Cinq Cent Soixante-Dix LX ! C’est un modèle de luxe…

— Appelez-moi Luna, vite !

Il ne voulait pas composer le numéro lui-même afin de gagner du temps. Il sentait à nouveau une onde de sueur, mais l’ignorait.

— éSi ?

— Rodolfo ! C’est Lincoln Rhyme !

— Ah, capitaine…

— Écoutez-moi !

— C’est vous la cible ! L’immeuble n’est qu’une diversion ! Le paquet remis à Logan ? Les images rectangulaires ? C’était un plan du consulat jamaïcain, où vous êtes en ce moment. Les rectangles représentent les barrières antibombe. Vous avez une Lexus LX Cinq Cent Soixante-Dix ?

— Oui… vous voulez dire… ?

— Oui ! Et on a donné un passeport jamaïcain à l’Horloger pour qu’il puisse entrer dans le complexe. Y a-t-il une voiture garée non loin de vous avec le numéro trois cent soixante-neuf sur ses plaques d’immatriculation ?

— Je… Oui. C’est une Mercedes avec des plaques diplomatiques.

— Évacuez la zone ! Immédiatement ! C’est là-dedans qu’il y a une bombe ! Dans la Mercedes !

Il entendit crier en espagnol, des pas précipités.

Une violente explosion.

Rhyme cligna des yeux. Le bruit faisait vibrer le téléphone.

— Commandant ? Vous êtes là ? Rodolfo ?

D’autres cris, des parasites, des appels.

— Rodolfo !

Après un long moment :

— Capitaine Rhyme ? Allô ?

L’homme était sans doute momentanément assourdi par la déflagration.

— Commandant, vous n’êtes pas blessé ?

— Allô !

Un sifflement, des gémissements, un bruit de respiration précipitée. Des cris.

Des hurlements de sirènes.

— On devrait peut-être appeler…, commença Cooper.

Puis :

— éQué ?… Vous êtes là, capitaine ?

— Oui. Vous êtes blessé, Rodolfo ?

— Non, non ! Rien de grave. Quelques coupures, et je suis un peu sonné. (Il parlait d’une voix hachée.) On est passé par-dessus les barrières, de l’autre côté. Il y a des blessés. Mais pas de morts, je pense. On a failli se faire tuer, mes hommes et moi. Comment avez-vous su… ?

— On en parlera plus tard, commandant ! Où est l’Horloger ?

— Attendez une seconde… attendez. Il a filé au moment de l’explosion. Les hommes d’Arturo ont été surpris – comme il l’avait prévu, évidemment. Arturo dit qu’une voiture est entrée dans le parking et qu’il est parti avec. Ils vont vers le sud. On a des policiers qui le suivent… Merci, capitaine Rhyme. Je ne pourrai jamais assez vous remercier. Je dois partir, je vous rappellerai dès qu’on en saura plus.

Rhyme respirait à pleins poumons, sans se soucier de son mal de tête. D’accord, Logan, on a fait échouer ton plan. Mais on ne te tient toujours pas. Pas encore.

Il regarda les tableaux d’indices. On approchait peut-être du dénouement des deux opérations. L’Horloger allait être appréhendé à Mexico, et Raymond Galt dans l’école désaffectée de Chinatown.

Puis son regard se fixa sur un indice : herbes chinoises, ginseng et baie de goji.

Et dans une autre liste, une substance trouvée à proximité des résidus d’herbes : carburant diesel.

Rhyme avait d’abord pensé que le carburant venait d’un site prévu pour un attentat, une raffinerie peut-être. Mais il se disait maintenant que le carburant pour diesel faisait aussi marcher des moteurs.

Comme un générateur d’électricité, par exemple.

Et une autre idée lui vint.

— Mel, l’appel…

— Vous ne vous sentez pas bien ?

— Je vais très bien, rétorqua sèchement Rhyme.

— Vous semblez congestionné.

— Trouvez le numéro de téléphone de l’agent qui a appelé pour signaler la présence de Galt dans cette école, dit-il, comme s’il n’avait pas entendu.

Le technicien reprit le téléphone. Après quelques minutes, il fit :

— C’est bizarre. J’ai un numéro, mais il est hors service.

— Donnez-le-moi.

Cooper le lui donna, lentement. Rhyme le communiqua à la base de données des téléphones portables de la police de New York.

C’était un appareil à carte ?

— Un flic avec un téléphone à carte ? Et hors service, qui plus est ? Impossible !

Et l’école se trouvait à Chinatown. C’était là que Galt avait ramassé les herbes. Il y avait un piège ! Il avait tiré des fils à partir d’un générateur à moteur diesel pour tuer ceux qui le poursuivaient, et il s’était fait passer pour un policier pour signaler sa propre présence dans l’école. Comme il n’y avait pas de courant dans le bâtiment, Amelia, Pulaski et les autres ne se croyaient pas en danger.

Il n’y a pas de courant, on ne risque rien…

Il fallait les prévenir ! Il tendit le doigt vers le bouton marqué Sachs sur le tableau d’appel. Mais à cette seconde, la douleur explosa dans son crâne. Des éclats de lumière aussi violents que des milliers d’arcs électriques l’aveuglèrent. La sueur l’inonda tandis que la crise de dysréflexie s’emparait de lui.

— Mel, il faut appeler…, dit Lincoln Rhyme dans un souffle.

Et il perdit connaissance.


CHAPITRE 60

Ils atteignirent l’arrière de l’école sans qu’on les voie. Et ils étaient encore accroupis, à examiner les entrées et les sorties possibles, quand ils entendirent les premiers sanglots.

Pulaski se tourna, effrayé, vers la détective. Elle leva un doigt pour lui enjoindre le silence.

Une voix de femme, semblait-il. Elle souffrait, elle était peut-être retenue en otage. Sous la torture ? Était-ce celle qui avait repéré Galt ? Quelqu’un d’autre ?

Le bruit diminua. Puis revint. Amelia fit signe à Pulaski d’approcher. Derrière l’école, ça sentait l’urine, le moisi, le plâtre en putréfaction.

Les sanglots se firent plus violents. Que faisait Galt ? La victime détenait peut-être des informations dont il avait besoin pour un attentat ?

— Non, non, non !

Mais Amelia comprenait mal ce qu’elle disait ensuite. À moins que Galt ne soit allé plus loin dans sa folie… Qu’il ait enlevé une employée d’Algonquin pour la torturer et satisfaire sa soif de vengeance ? Une femme responsable des câbles de transmission à longue distance, par exemple ?

— Non… pitié ! hurla la voix.

Amelia prit sa radio.

— Bo… Ici Amelia. Vous m’entendez ?

— Oui. Parlez.

— Il a pris quelqu’un en otage. Où êtes-vous ?

— Un otage ? Qui ?

— Une femme. Inconnue.

— On est là dans cinq minutes.

— Il la torture ! Je n’attends pas. J’y vais avec Ron.

— Vous savez où aller ?

— Je vous l’ai dit, Galt est au centre du bâtiment. Au rez-de-chaussée. Armé. Un Colt 45. Il n’y a rien d’électrifié ici. Le courant est coupé.

— Bonne nouvelle.

Elle coupa la communication et dit à Pulaski :

— On y va ! Par la porte arrière !

— D’accord, répondit le jeune policier.

Il jeta un regard vers l’intérieur obscur de l’école, d’où sortait un nouveau gémissement de douleur.

Amelia évalua la distance qui les séparait de la porte et du quai de livraison. Le bitume décrépit, sous leurs pieds, était jonché de bouteilles cassées, de vieux papiers et de boîtes de conserve vides. Ils feraient du bruit au passage, mais ils n’avaient pas le choix.

Elle invita, d’un geste, Pulaski à avancer. Ils firent quelques pas, en évitant autant que possible de faire du bruit. Mais ils ne pouvaient s’empêcher d’écraser des éclats de verre.

Comme ils s’approchaient, la chance à laquelle Amelia croyait, contrairement à Lincoln Rhyme, leur sourit : quelque part non loin de là, un moteur démarra, avec plus de bruit qu’il en fallait pour couvrir leur avance.


CHAPITRE 61

Il n’allait pas perdre Rhyme !

Thom Reston avait soulevé son patron du fauteuil Storm Arrow et le maintenait contre le mur en position presque verticale. La brochure d’instructions recommandait la position assise, mais Rhyme était dans son fauteuil quand les veines s’étaient brusquement contractées et l’aide voulait forcer le sang à redescendre vers le sol.

Il s’était préparé à cette situation en répétant maintes fois les gestes, même en l’absence de son patron car il savait que celui-ci n’aurait jamais la patience de se livrer à un simulacre de crise.

Sans regarder, il saisit un flacon de vasodilatateur, fit sauter le couvercle et glissa le petit cachet sous la langue de Rhyme.

— Mel, aidez-moi ! appela-t-il.

Il n’avait jamais répété avec un vrai patient. Le patron de Thom, évanoui, pesait ses quatre-vingt-dix kilos de poids mort.

Ne pense pas des choses pareilles, se dit-il.

Mel Cooper se précipita pour soutenir Rhyme pendant que Thom composait le numéro d’appel d’urgence. Après trois secondes, il put s’entretenir avec un médecin. Une équipe d’urgentistes lui fut immédiatement dépêchée.

Rhyme avait déjà eu dix ou douze de ces attaques au cours des années précédentes, mais celle-ci était la pire que Thom ait connue. Il ne pouvait pas soutenir Rhyme et prendre sa tension en même temps, mais il savait que celle-ci était dangereusement élevée. Le criminologue avait le visage congestionné et transpirait abondamment. Thom ne pouvait qu’imaginer la douleur épouvantable qu’il devait ressentir tandis que son corps paraplégique, croyant qu’il lui fallait plus de sang, exerçait une pression désespérée sur les veines et les artères qui se congestionnaient.

La crise pouvait tuer Rhyme, et, plus inquiétant encore pour lui, entraîner une paralysie totale et définitive. Dans ce cas, il lui faudrait renoncer à l’idée de suicide assisté que ce maudit Arien Kopeski lui avait remise à l’esprit.

— Que puis-je faire ? murmura Cooper, dont les traits si impassibles d’ordinaire étaient ravagés par l’inquiétude.

— Il faut le maintenir debout, c’est tout ce qu’on peut faire.

Thom examina les yeux de Rhyme. Fixes et inexpressifs.

Il déboucha un flacon et lui administra une seconde dose de clonidine.

Pas de réaction.

Thom attendait, impuissant, et les deux hommes restaient silencieux. Thom pensait à toutes les années qu’il avait passées auprès de Rhyme. Ils s’étaient parfois heurtés durement, mais Thom avait été aide-soignant toute sa vie et savait éviter de prendre pour lui les explosions de colère.

Il avait été plusieurs fois renvoyé par Rhyme, et avait démissionné aussi souvent.

Il se demandait maintenant pourquoi les médecins n’arrivaient pas, et commençait à se poser des questions : Est-ce de ma faute ? Ai-je commis une erreur à un moment ou à un autre ?

J’aurais dû veiller sur lui de plus près. Être plus ferme…

Perdre Rhyme, ce serait perdre le meilleur criminologue de la ville, et peut-être du monde. Et combien de victimes à venir, dont le meurtrier ne serait pas arrêté ?

Perdre Rhyme, ce serait perdre l’un de ses amis les plus proches.

Mais il gardait son calme. Les aides-soignants apprennent cela avant tout. On ne prend pas dans l’affolement les décisions rapides et difficiles.

Puis le visage de Rhyme reprit peu à peu sa couleur et ils le rassirent sur son fauteuil.

— Lincoln ! Vous m’entendez ?

Pas de réponse.

Un moment plus tard, il releva la tête. Et murmura quelque chose.

— Lincoln, ça va aller maintenant ! Le Dr Metz vous envoie une équipe.

Rhyme dit d’une voix à peine audible :

— Il faut lui dire…

— Lincoln, restez tranquille.

— Sachs.

— Elle est sur la scène, à l’école où vous l’avez envoyée, dit Cooper. Elle va revenir.

— Il faut dire à Sachs…

La voix s’étrangla.

— Oui, Lincoln. Je vais le lui dire. Dès qu’elle nous appellera, dit Thom.

— Il ne faut pas la déranger pour le moment, ajouta Cooper. Elle va arrêter Galt.

— Dites-lui…

Les yeux de Rhyme se révulsèrent et il s’évanouit à nouveau. Thom lança un regard furieux vers la fenêtre, comme s’il avait pu hâter l’arrivée de l’ambulance. Mais il ne vit que des promeneurs en pleine santé, des cyclistes qui sillonnaient le parc et semblaient se moquer du reste du monde.
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Pulaski jeta un coup d’œil à Amelia, qui scrutait la pénombre à travers une fenêtre à l’arrière de l’école. On n’entendait presque plus les plaintes et les sanglots car le moteur diesel était tout près, de l’autre côté de la palissade.

Puis un cri s’éleva, plus fort que les autres.

— On va le chercher, dit Amelia à voix basse. Je veux une couverture croisée. Un en haut, un en bas. Vous préférez passer par ici ou monter sur l’échelle de secours ?

Pulaski regarda à la droite d’Amelia, où une échelle rouillée conduisait à une plate-forme devant une fenêtre ouverte. Il savait qu’il n’y avait pas d’électricité, Amelia l’avait vérifié. Mais il n’avait vraiment pas envie de passer par là. Puis il pensa à l’erreur qu’il avait faite en allant chez Galt. Et à Stanley Palmer, qui allait peut-être mourir par sa faute.

Il dit :

— Je vais passer par en haut.

— Vous en êtes sûr ?

— Oui.

— Rappelez-vous qu’on le veut vivant. S’il a préparé un nouvel attentat, il a peut-être un minuteur sur lui et il faut absolument qu’on sache où et quand ça doit avoir lieu.

Pulaski hocha la tête et s’éloigna sur le sol couvert de détritus. Concentre-toi, se dit-il. Tu as un boulot à faire. Tu ne vas pas prendre peur encore une fois.

Tout en marchant, il s’aperçut qu’il avait beaucoup moins peur qu’avant. Et qu’à vrai dire, il n’avait plus peur du tout.

Ron Pulaski était furieux.

Galt était malade. Bon, désolé pour lui. Mais Pulaski avait failli mourir le crâne fendu et, bon sang, et il n’en voulait pas à la terre entière, lui ! Et Lincoln Rhyme, lui non plus, ne passait pas son temps à pleurnicher et à se plaindre !

Il accéléra un peu. Regarda derrière lui et vit Amelia qui attendait à côté d’une porte béante, son Glock au poing et pointé vers le sol, en position de combat.

Poussé par sa colère, Pulaski arriva devant un mur de briques. Il était maintenant à découvert. Il accéléra encore le pas en direction de l’échelle de secours. C’était une vieille échelle sur laquelle la rouille avait effacé toute trace de peinture. Il s’arrêta devant la flaque d’eau qui recouvrait le ciment sur lequel elle prenait appui. L’eau… le courant. Mais il n’y avait pas de courant. Il fit encore quelques pas, avec de l’eau jusqu’aux chevilles.

Encore trois mètres.

Levant les yeux vers les fenêtres, cherchant celle qui lui permettrait le plus facilement d’entrer. Espérant que les barreaux en fer et la plate-forme n’allaient pas grincer. Galt ne pouvait pas être à plus de quinze mètres d’eux.

Il y avait, heureusement, ce bruit de moteur.

Pulaski porta la main à son cœur et constata qu’il battait assez calmement. Lincoln Rhyme serait fier de lui.

Il allait l’arrêter lui-même, ce salaud !

Il tendit la main vers l’échelle, entendit un claquement. Tous les muscles de son corps se contractèrent en même temps et il aperçut en un éclair toutes les lumières du paradis avant que du noir et du jaune n’envahissent sa vision.


CHAPITRE 63

Côte à côte derrière l’école, Amelia Sachs et Lon Sellitto regardaient les hommes de l’UIR ratisser le bâtiment.

— Un piège, dit le lieutenant.

— Eh oui, répondit Amelia, la mine sombre. Galt a branché un gros générateur dans un appentis derrière l’école. Il l’a mis en marche et il a filé. Il l’a relié aux portes métalliques et à l’échelle de secours.

— Celle que Pulaski allait emprunter.

— Pauvre garçon. Il…

Un agent de l’UIR les interrompit.

— Nettoyage terminé, détective. Ça semblait être l’enregistrement d’une série télé. Et une torche électrique au bout d’une corde fixée au plafond. Du dehors, on pouvait penser que quelqu’un tenait la torche.

Pas d’otage. Pas de Galt. Personne.

— Je vais aller inspecter la scène.

— Ce n’est pas un agent de police qui vous a prévenus ?

— En effet, dit Sellitto. Mais en fait, c’était Galt.

Il a dû appeler avec un portable à carte prépayée. Je vérifierai ça.

L’agent repartit vers ses collègues. Amelia avait déjà appelé Rhyme pour le mettre au courant. Mais, bizarrement, elle n’avait eu que le répondeur.

Un médecin venait vers elle, la tête basse, en se frayant un chemin parmi les détritus. Elle s’avança à sa rencontre.

— Vous avez une minute, détective ?

— Bien sûr.

Elle le suivit jusqu’à l’ambulance qui attendait devant l’école.

Là, assis sur un muret en ciment, Pulaski se tenait la tête entre les mains. Elle s’arrêta. Respira un grand coup et s’approcha de lui.

— Je suis désolée, Ron.

Il se massait les avant-bras, pliait et dépliait les doigts.

— Mais non, ma’am.

Souriant :

— C’est à moi de vous dire merci.

— Si j’avais pu faire autrement… Mais je ne pouvais pas crier. Je pensais que Galt était encore à l’intérieur. Et j’avais cette arme.

— J’ai compris.

Un quart d’heure plus tôt, alors qu’elle attendait près de la porte, Amelia avait eu l’idée d’utiliser le détecteur d’électricité de Sommers. Pour constater, horrifiée, qu’un courant de 220 volts passait dans la porte. Que Galt soit encore là ou non, il avait électrifié la structure métallique de l’école. L’échelle de secours y était reliée. Ce bruit de moteur…

Elle s’était précipitée vers Pulaski qui se dirigeait vers l’échelle. Mais elle ne pouvait pas l’appeler car si Galt était encore dans l’école, il l’aurait entendue et aurait tiré.

Elle s’était donc servie de son Taser, qui avait une portée d’environ douze mètres. Pulaski s’était écroulé sur place. Il était tombé sur l’épaule, durement, mais, grâce à Dieu, sa tête n’avait rien heurté. Elle l’avait ensuite traîné pour le mettre à couvert. Puis elle avait débranché le générateur, à l’instant où les hommes de Bo Haumann arrivaient en faisant sauter la chaîne du portail.

— Vous avez l’air un peu sonné.

— Je ne vous le fais pas dire.

— Reposez-vous.

— Tout va bien. Je vais aider la scène.

Il clignait des yeux, comme pris de boisson.

— Je veux dire, je vais aider à inspecter la scène.

— Vous vous sentez d’attaque ?

— Du moment que je ne bouge pas trop vite. Mais s’il vous plaît, gardez bien ce machin que Charlie Sommers vous a donné, hein ? Ne le lâchez pas, d’accord ? Je ne toucherai plus rien avant que vous l’ayez passé dessus !

Ils commencèrent par le générateur. Pulaski récupéra les câbles qui le reliaient à l’école pendant qu’Amelia examinait le sol tout autour. C’était un gros appareil qui produisait un courant de 5 000 watts, soit 41 ampères.

Cent fois plus qu’il n’en fallait pour tuer un être humain.

Amelia demanda aux hommes de l’UIR d’emporter l’engin chez Lincoln Rhyme. Il pesait dans les cent kilos.

— Allons voir le reste, maintenant, dit-elle à Pulaski.

Comme ils repartaient vers le bâtiment principal, le téléphone d’Amelia sonna. Le nom de Rhyme s’afficha sur l’écran.

— Pas trop tôt ! dit-elle en souriant. J’ai des…

— Amelia ?

C’était la voix de Thom, mais elle ne lui avait jamais entendu ce ton.

— Vous feriez mieux de revenir. Tout de suite.
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Amelia, hors d’haleine, franchit la rampe, poussa la porte et courut vers le salon.

Thom la regarda depuis le laboratoire.

Il se penchait sur Lincoln Rhyme assis dans son fauteuil, les yeux fermés, les traits blêmes et luisants de transpiration. L’un des médecins de Rhyme était avec eux – un grand costaud d’Afro-Américain, ancien champion universitaire de football.

Rhyme ouvrit les yeux.

— Ah, Sachs…

La voix était des plus faibles.

— Comment ça va ?

— Bien.

— Et le Bleu ?

— Il a failli avoir un problème. Mais on s’en est bien sortis.

— Le générateur, n’est-ce pas ?

— Comment le sais-tu ? C’est l’Unité de scènes de crime qui t’a appelé ?

— Non. J’ai deviné. Le diesel et les herbes de Chinatown. Le fait qu’il ne semblait pas y avoir de courant dans cette école. J’ai compris que c’était un piège. Mais j’ai eu un petit problème qui m’a empêché de t’appeler.

— Ça ne fait rien, Rhyme. J’ai compris moi aussi.

Elle lui dit comment Pulaski avait failli s’électrocuter.

— Ah, bien. Je… bien.

Elle devina qu’il se reprochait de leur avoir fait risquer la mort. Et il y avait dans son regard quelque chose qui ne lui plaisait pas du tout. Il irradiait la faiblesse.

— Il est hors de danger, dit le médecin. La tension est retombée.

Se tournant vers Rhyme :

— Restez dans votre fauteuil, le moins possible au lit, et n’oubliez pas de soulager la vessie et les intestins. Vêtements et chaussettes lâches.

— Je suis resté combien de temps dans les choux ?

— Quarante minutes en tout, répondit Thom.

Il rejeta la tête en arrière contre le dossier du fauteuil.

— Quarante, murmura-t-il.

Amelia comprit qu’il revivait sa défaillance. Qui avait failli leur coûter la vie à tous les deux. Il regardait maintenant vers le laboratoire.

— Où sont les indices ?

— Je suis venue la première. Ron arrive. On va nous apporter le générateur. Il pèse deux cents kilos.

— Ron arrive ?

— Oui.

Elle nota qu’elle venait de le lui dire. Le médecin lui avait peut-être administré un analgésique, les crises de dysréflexie s’accompagnent de très fortes douleurs.

— Bien. Il va bientôt arriver ? Ron ?

— Lincoln, dit le Dr Ralston. Je préférerais que vous vous reposiez pour le reste de la journée.

Rhyme hésitait, regardait à ses pieds. Allait-il se plier à une telle injonction ?

Mais il dit d’une voix douce :

— Je regrette, docteur, mais je ne peux vraiment pas… Il y a une affaire… c’est important.

— Cette histoire de terroristes ?

— Oui. J’espère que vous ne m’en voudrez pas. Je suis désolé. Il faut que je m’y mette.

Amelia et Thom échangèrent un regard. Cet air contrit, chez Rhyme, était inhabituel, pour ne pas dire plus.

Et, à nouveau, cette vulnérabilité dans ses yeux.

— Je sais que c’est important, Lincoln. Je ne peux pas vous forcer à quoi que ce soit. Je perdrais mon temps à vous dire d’éviter le stress. Avec ce fou qui court toujours.

— Merci. Et merci à vous, Thom. Allons-y, Sachs ! Le travail n’attend pas.


CHAPITRE 65

Cette salle de billard a tout d’un tripot, pensa R.C.

Il en parlerait à son père.

Le jeune homme – trente ans – serrait une canette de bière entre ses mains pâles tout en observant les parties en cours sur les tables. Il alluma une cigarette et souffla la fumée vers la bouche d’aération. Cette loi antitabac était ridicule. Son père disait que c’était la faute aux socialistes de Washington. Ça ne les gênait pas d’envoyer des gamins se faire tuer dans des endroits aux noms imprononçables mais il fallait qu’ils vous interdisent de fumer !

Les yeux sur les tables. Il pourrait bien y avoir du grabuge sur celle du fond, où on jouait très vite – et pas mal d’argent –, mais Stipp avait sa batte de base-ball derrière le comptoir. Et il aimait l’action.

Il mit les infos. On parlait du cinglé qui faisait des siennes avec l’électricité.

Et des gens, en ville, qui avaient la frousse.

— Tu as entendu cette saloperie ? demanda-t-il à Stipp.

Le barman avait un œil de travers qui ne vous regardait jamais.

— Cette histoire d’électricité ? Le type qui a branché des fils dans un hôtel ? Tu touchais la poignée de la porte et zzztt, tu étais mort !

— Ah, ce truc. (Et Stipp de rigoler.) Comme sur la chaise électrique ?

— C’est ça. Sauf que ça peut être avec les escaliers, ou une flaque, ou un pilier en fer dans la rue. Ou dans un ascenseur.

— Tu marches dessus et tu es cramé ?

— Oui. Putain ! Même quand tu appuies sur le bouton « TRAVERSER » sur le trottoir.

— Pourquoi il fait ça ?

— Va savoir… Avec la chaise électrique, tu te pisses dessus et t’as les cheveux qui prennent feu. Tu le savais ? C’est ça qui te tue, des fois. Tu meurs brûlé.

— Dans beaucoup d’États, ils font une piqûre.

Fronçant les sourcils :

— Tu dois quand même pisser dans ton froc.

Tandis que R.C. lorgnait Janie dans son chemisier moulant en se demandant quand sa femme allait venir chercher l’argent des commissions, la porte s’ouvrit et deux personnes entrèrent. Deux types en tenue de livreurs, qui avaient peut-être fini leur journée – très bien, ils allaient dépenser de l’argent maintenant qu’ils n’avaient plus rien à faire.

Puis, immédiatement derrière eux, un genre de SDF.

Merde.

Le Noir, sale sur lui, venait d’abandonner un chariot de bouteilles vides sur le trottoir pour se précipiter à l’intérieur. Il leur tournait maintenant le dos pour se poster face à la vitrine, en se grattant la jambe. Puis la tête, sous son bonnet dégueulasse.

R.C. croisa le regard du barman et fit « non » de la tête.

— Eh, m’sieur, dit Stipp. Je peux faire quelque chose pour vous ?

— Il y a un truc bizarre, là-dehors, marmonna le type.

Il marmonna dans sa barbe. Puis, plus fort :

— Un truc que j’ai vu. Et ça me plaît pas !

Sur quoi, il partit d’un éclat de rire haut perché que R.C. trouva assez bizarre en soi.

— Bon. Alors, allez voir dehors, d’accord ?

— Vous voyez ce que je vois ? demanda le clochard, à la cantonade.

— Allez, mon vieux.

Mais le type s’approcha du comptoir et s’assit. Passa un moment à sortir un monceau de billets trempés et un peu de monnaie. Il compta les pièces avec soin.

— Désolé, monsieur, je crois que vous avez déjà assez bu.

— J’ai pas bu un verre ! Tu vois ce type, là ? Avec le fil électrique ?

Du fil électrique ?

R.C. et Stipp échangèrent un regard.

— C’est pas possible, dit le clochard, ce qui se passe en ce moment !

Se tournant vers R.C. :

— Il était là-dehors, ce connard. À côté du réverbère. Il faisait un truc. Il trafiquait je sais pas quoi avec ses fils. Vous avez entendu parler de ce qui se passe ? Tous ces gens qui se font frire les miches ?

R.C. s’approcha de la vitrine en passant à côté du type, qui puait tellement qu’il eut un haut-le-cœur. Mais il vit le réverbère. Était-ce un fil électrique, attaché dessus ? Impossible à dire. Se pouvait-il que le terroriste soit là ? En plein Lower East Side ?

Ma foi, pourquoi pas ?

S’il voulait tuer d’innocents citoyens, c’était aussi bien ici qu’ailleurs.

R.C. s’adressa au clochard :

— Écoute, mec. Tire-toi d’ici, maintenant.

— Je veux boire un coup !

— On ne va pas te servir un coup à boire.

Sans cesser de regarder dehors, R.C. se disait qu’il voyait effectivement des fils, ou des câbles, il ne savait pas très bien. Que se passait-il ? Quelqu’un en voulait-il au bar ? R.C. pensa à tout le métal qu’il y avait à l’intérieur. Le comptoir, la barre appuie-pied, les poignées de porte, les éviers, la caisse… Et l’urinoir, bon Dieu, il était aussi en métal ! Le courant vous remontait jusqu’à la bite quand on pissait ?

— Vous comprenez pas, vous comprenez pas ! gueulait le SDF de plus en plus énervé. C’est dangereux, dehors ! Regardez, c’est dangereux ! Ce crétin avec ses fils électriques… Moi, je reste ici en attendant !

R.C., le barman, Janie, les joueurs de billard et les deux livreurs, maintenant, regardaient tous à travers la vitrine. On avait laissé les parties en plan. R.C. s’intéressait moins à Janie.

— C’est dangereux, mec. File-moi une vodka et un coke.

— Dehors. Je ne le répéterai pas.

— Tu crois que je peux pas te payer ? J’ai encore un paquet de fric !

Son odeur s’était répandue dans la salle. Une infection.

Tu meurs brûlé…

— Le type avec ses fils électriques, le type avec ses fils électriques…

— Sors d’ici, bordel ! On va te faucher ton putain de caddie !

— Je sortirai pas. Tu peux pas me forcer. J’irai pas me faire cramer.

— Dehors !

— Non !

Et le répugnant personnage d’abattre son poing sur le comptoir.

— C’est parce que je suis noir que vous voulez pas me servir !

R.C. vit un éclair dans la rue. Il retint sa respiration. Puis se détendit. Ce n’était qu’un reflet sur un pare-brise. D’avoir eu peur ne fit qu’augmenter sa colère.

— On ne te sert pas parce que tu pues et que tu es con ! Sors d’ici !

L’homme avait fait un tas de ses billets mouillés et de ses pièces.

— C’est toi le con ! Tu me fous dehors et je vais cramer !

— Ramasse ton fric et tire-toi, dit Stipp en se baissant pour prendre sa batte et la lui montrer.

L’homme n’y prêta pas la moindre attention.

— Si tu me fous dehors, je dirai à tout le monde ce qui se passe ici. J’ai bien vu comment tu zieutais miss Gros Nichons ! Et tout ça avec une alliance, quelle honte !

R.C. prit la veste crasseuse à deux mains.

Le Noir, affolé, se mit à crier :

— Me frappe pas ! Je suis un flic, figure-toi ! Un agent !

— Et moi, je suis un archevêque, dit R.C. en prenant du recul pour balancer un coup de poing.

En une fraction de seconde, la carte professionnelle surgit sous le nez de R.C., suivie par le Glock.

— Ah, merde, dit R.C. à voix basse.

L’un des deux « livreurs » arrivés en même temps que le SDF dit :

— On est témoins, Fred. Il a tenté de t’agresser quand tu t’es fait connaître en tant que policier. On retourne au boulot, maintenant ?

— Merci, messieurs. Je me charge de la suite.
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Fred Dellray était assis sur une chaise branlante dans un coin de la salle de billard, face au jeune R.C., le dossier de la chaise tourné vers celui-ci. C’était moins intimidant et l’agent ne voulait pas qu’il prenne peur au point de perdre la tête.

Il voulait simplement qu’il ait un peu peur.

— Tu sais ce que je suis, R.C. ?

— Non. Enfin, je sais que vous êtes un agent du FBI en civil. Je ne sais pas pourquoi vous me tombez dessus.

— Je suis un détecteur de mensonges ambulant. Je suis dans le métier depuis si longtemps qu’il me suffit de regarder une fille pour l’entendre dire : « Viens, on va baiser » et savoir qu’elle pense : « Il est tellement bourré qu’une fois rendu il me fichera la paix et je pourrai me payer un petit somme. »

— Je voulais me défendre, c’est tout. Vous m’avez fait peur.

— Mince, je t’ai fait peur ? Alors tu peux te contenter de la fermer et d’attendre qu’un avocat s’amène et te prenne par la main, c’est ça ? Tu peux même appeler le Bureau pour te plaindre de moi. Mais dans un cas comme dans l’autre ton papa, à Sing-Sing, saura que son fiston a agressé un agent du FBI. Et il se dira qu’au lieu de veiller sur ce bar pourri comme il lui a demandé de le faire pendant qu’il est à l’ombre, le fiston déconne à plein tube.

Dellray le regarda se tortiller.

— Alors, nous voilà sur le même bateau ?

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Histoire de s’assurer que le dos de la chaise ne mettait pas R.C. trop à l’aise, Dellray laissa tomber sa main sur la cuisse de celui-ci et pinça.

— Aïe ! Pourquoi vous faites ça ?

— On ne t’a jamais passé au détecteur de mensonges, R.C. ?

— Non. L’avocat de Papa a dit que…

— C’était une question de pure forme, dit Dellray, bien que ce n’en soit pas une, mais pour souffler une bouffée d’intimidation sur la tête de R.C. comme on lance une grenade lacrymogène pendant une manifestation.

Et il y alla d’un nouveau pinçon pour faire bonne mesure. Il ne put s’empêcher de penser : Eh, McDaniel, tu ne peux pas faire ça, toi, quand tu écoutes aux portes dans ta zone nuageuse, n’est-ce pas ?

Dommage. Parce que c’est tellement plus amusant.

Fred Dellray était là grâce à une seule personne : Serena. En descendant avec lui dans le sous-sol qu’il était censé remettre en ordre, elle était tombée sur l’un de ses accoutrements de service, conservé dans une housse en plastique comme celles dans lesquelles on range son costume de mariage : une tenue de « Clochard alcoolique » dûment salie et assez parfumée pour extorquer les aveux d’un suspect en s’asseyant simplement à côté de lui.

— D’accord, tu as perdu ton indic, avait dit Serena Mais cesse de t’apitoyer sur toi-même et mets-toi sur sa piste ! Si tu ne le trouves pas, tu trouveras peut-être ce qu’il a trouvé.

Dellray avait souri, l’avait serrée dans ses bras et était remonté pour se changer.

— Hou là, tu pues mon pote ! avait-elle dit, en lui administrant une grande claque sur les fesses – un geste que peu, très peu de gens s’étaient jamais permis sur la personne de Fred Dellray.

William Brent était très fort pour cacher les pistes, mais Dellray était très fort pour les dénicher. Il avait appris que l’informateur en avait découvert une pour Galt ou pour « Justice pour la planète », en tout cas pour quelque chose qui avait à voir avec les attentats. Et que Brent était venu ici, dans cette obscure salle de billard où il avait apparemment trouvé des informations auprès du jeune homme dont Dellray était en train de martyriser la cuisse.

— Bon, dit-il. Mes cartes sont sur la table. Tu t’amuses bien ?

— Seigneur.

La grimace qui retroussait les joues de R.C. avait tout d’une crampe.

— Dites-moi ce que vous voulez.

— Nous y voilà, mon gars, dit Dellray, en produisant une photo de William Brent.

Ce faisant, il ne quittait pas des yeux le visage de R.C., et il vit briller dans son regard une brève lueur de reconnaissance.

— Il t’a donné combien ? demanda-t-il aussitôt.

L’ombre d’une hésitation lui fit comprendre que Brent avait payé et que le garçon allait lui annoncer une somme bien inférieure à celle qui avait changé de main.

— Mille.

Bon Dieu ! Il était généreux, le Brent, avec l’argent de Dellray !

— C’était pas de la drogue, dit R.C. d’un ton geignard. Je touche pas à ça.

— Bien sûr. Mais je m’en fous. Il est venu chercher des informations. Et maintenant… maintenant. .. il faut que je sache ce qu’il t’a demandé et ce que tu lui as dit.

— D’accord. Je vais vous le dire. Bill… il a dit qu’il s’appelait Bill, dit R.C. en montrant la photo du doigt. Il avait entendu parler de quelqu’un qui logeait dans le quartier. Un type qui n’était pas arrivé depuis longtemps et qui avait un 4x4 blanc, et un flingue. Un gros Colt 45. Il avait descendu quelqu’un.

Dellray restait impassible.

— Qui ? Et pourquoi ?

— Je l’ai pas su.

— Son nom ?

— Il l’a pas dit.

L’agent n’avait pas besoin d’un détecteur de mensonge. R.C. était sincère.

— Allons, R.C., mon ami, quoi d’autre sur ce type ? Un 4x4 blanc, arrivé depuis peu, un gros calibre. Et il avait descendu quelqu’un pour raisons inconnues. Et… ?

— Il l’avait peut-être kidnappé avant de le tuer… C’est le genre de type avec qui on plaisante pas.

Voilà qui allait sans dire.

— Donc, ce Bill avait entendu dire que j’étais branché, vous savez.

— Branché ?

— Enfin…

— Continue !

— D’accord. Moi aussi, j’avais entendu quelque chose, genre. J’aime bien savoir qui est dans le coin, et ce qui se passe. En tout cas, j’avais entendu parler de ce type et j’ai envoyé Bill chez lui. C’est tout.

Dellray le croyait.

— Donne-moi cette adresse.

R.C. la lui donna. Une rue sordide, non loin de là.

— Bien. C’est tout ce qu’il me faut pour le moment.

— Vous…

— Non, je ne dirai rien à ton cher papa. Ne t’en fais pas. À moins que tu ne m’embrouilles.

— Non, Fred. Vraiment !

À l’instant où Dellray passait la porte, R.C. lui lança :

— C’était pas ce que vous croyez !

L’agent se retourna.

— C’était parce que vous sentez mauvais. Pas parce que vous êtes noir.

Cinq minutes plus tard, Dellray arrivait devant le pâté d’immeubles indiqué par R.C. Il avait songé à demander du renfort, puis s’était ravisé. Pour travailler dans la rue, il fallait jouer en finesse, sans sirènes ni commandos d’assaut. Ni Tucker McDaniel. Il contourna deux angles de rue et entra dans une impasse afin d’arriver à l’appartement par l’arrière.

Il examina rapidement les lieux. Un canyon obscur et malodorant.

Non loin de là, un Blanc vêtu d’une veste ample et coiffé d’une casquette balayait les pavés. Dellray regarda les numéros : il se trouvait exactement à l’endroit où R.C. avait envoyé William Brent.

Bizarre, pensa l’agent. Il s’avança dans l’impasse. Le balayeur s’arrêta, tourna vers lui ses lunettes aux verres miroir, et se remit à balayer. Dellray se planta devant lui, les sourcils froncés, en regardant tout autour. Cherchant à comprendre.

Le balayeur demanda :

— Qu’est-ce que tu fous ici ?

— Je vais te le dire, répondit Dellray. Je regarde un agent en civil de la police de New York qui, va savoir pour quelle raison à la con, balaie les pavés dans une impasse où on ne les balaie plus depuis, oh, une bonne trentaine d’années.

En parlant, il avait sorti sa carte.

— Dellray ? J’ai entendu parler de vous !

Et le flic d’ajouter, sur la défensive :

— J’obéis aux ordres, moi… Je planque.

— Tu planques ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a, ici ?

— Tu ne le sais pas ?

Dellray leva les yeux au ciel.

Une fois renseigné, il se figea. Momentanément. Et quelques secondes plus tard, il enlevait son costume de clochard pour le jeter dans une benne à ordures. En repartant à toutes jambes vers le métro, il vit la mine stupéfaite du policier et pensa qu’elle avait pour cause soit ce strip-tease improvisé, soit le fait qu’il portait sous son déguisement dégoûtant un magnifique survêtement de velours vert. Puis il se dit qu’il y avait sans doute un peu des deux.
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— Dites-moi où vous en êtes, Rodolfo.

— Il se pourrait qu’on ait bientôt de bonnes nouvelles, Lincoln. Les hommes d’Arturo Diaz ont suivi M. l’Horloger jusqu’à Gustavo Moro. C’est un quartier au nord de la ville, quelque chose comme votre Bronx. Arturo pense que ses complices s’y trouvent.

— Mais lui, savez-vous où il est ?

— Ils pensent le savoir. Il a été repéré dans un grand immeuble d’habitations près du centre. On a bouclé toutes les issues, on va fouiller de fond en comble et on vous tiendra au courant.

Rhyme raccrocha et s’efforça de calmer son impatience. Il croirait à l’arrestation de l’Horloger le jour où il le verrait devant un tribunal new-yorkais.

Il appela ensuite Kathryn Dance, qui ne fit rien pour le rassurer.

— Gustavo Moro ? dit-elle. C’est un sale quartier. Idéal pour se planquer. Mais les habitants ne veulent surtout pas y voir la police, et si Luna leur envoie une bande de flics antiémeute, ils n’hésiteront pas à lui livrer un Américain.

Rhyme promit de la rappeler.

La fatigue consécutive à sa crise de dysréflexie pesait toujours. Il laissa sa tête retomber contre le dossier du fauteuil.

Puis il regarda Ron Pulaski installé à la table d’examen et cessa de penser à l’Horloger. Le jeune policier avait des gestes ralentis. La décharge électrique du Taser avait probablement été puissante.

Mais l’inquiétude de Rhyme à son sujet s’accompagnait d’autres émotions, parmi lesquelles un sentiment de culpabilité persistant : Pulaski – et Amelia – avait failli, par sa faute, mourir électrocuté dans cette école de Chinatown.

Il fît un effort pour se concentrer sur les indices et les pièces à conviction qu’ils avaient rapportés : quelques sachets contenant des traces, des câbles, et, plus important que tout le reste, le générateur. Lincoln Rhyme aimait ces gros appareils. Les déplacer entraînait de nombreux contacts physiques qui laissaient forcément toutes sortes de traces et d’empreintes : fibres, cheveux, sueur, cellules d’épiderme, etc.

Ron Pulaski reçut un appel. Il jeta un coup d’œil à Rhyme avant de s’éloigner dans un coin de la pièce. Rhyme, qui l’observait mine de rien, nota que son visage s’éclairait d’un sourire et fut surpris de le voir s’approcher de lui.

— J’ai quelque chose à vous dire, Lincoln, annonça-t-il avec un regard qui s’adressait aussi à Lon Sellitto.

— Oui ?

— Je n’ai pas été tout à fait franc avec vous, tout à l’heure.

— Pas tout à fait ?

— Enfin, pas du tout.

— À quel sujet ?

— À propos des résultats de l’analyse ADN. Je savais que je n’avais pas besoin d’aller les chercher. Mais j’ai pris ce prétexte pour filer à l’hôpital voir Stan Palmer, l’homme que j’ai renversé avec la voiture.

— Il va mieux ?

— On ne peut rien dire pour le moment. Mais je voulais m’excuser, d’abord, de ne pas avoir dit la vérité. C’était… un manque de professionnalisme.

— En effet.

— Et il y a autre chose. Je me suis renseigné sur lui à l’hôpital. Et vous savez quoi ? C’est un ancien détenu. Il a fait trois ans à Attica. Et il a un casier judiciaire chargé.

— Vraiment ? demanda Amelia.

— Oui. Et il n’en a pas fini avec la justice.

— Il y a des mandats d’amener ? demanda Sellitto. Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Agression, recel, cambriolage.

Le gros détective éclata d’un gros rire.

— Tu es tombé sur un vrai récidiviste ! s’esclaffa-t-il en regardant Rhyme, qui ne partageait pas son hilarité.

— C’était donc ça qui vous réjouissait ? demanda le criminologue.

— Je l’ai blessé. Ça ne me réjouit pas.

— Mais quitte à écraser quelqu’un, il valait mieux celui-là qu’un bon père de famille.

— Oui, bon…

Rhyme aurait eu des choses à dire là-dessus, mais ce n’était ni le lieu ni le moment.

— L’important, c’est de ne plus vous laisser distraire, d’accord ?

— D’accord.

— Bien. Et puisque nous en avons fini avec le mélodrame, nous pouvons peut-être nous remettre au travail.

Rhyme jeta un coup d’œil à la pendule : 15 h 00. Le temps pressait, et il lui semblait l’entendre bourdonner comme, mais oui, comme l’électricité dans une ligne à haute tension. Ils avaient l’identité de Galt, ils avaient son adresse. Mais aucune idée de l’endroit où il se trouvait réellement.

La sonnette de l’entrée retentit.

Thom entra dans le laboratoire, avec Tucker McDaniel sans son sigisbée. Rhyme devina instantanément ce qu’il allait dire. Comme, sans doute, toutes les personnes présentes dans la pièce.

— Une autre lettre de revendication ? demanda le criminologue.

— Oui. Et cette fois, il fait vraiment grimper les enchères.
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— Quelle est l’heure limite ? demanda Sellitto.

— Dix-huit heures trente.

— Ce qui nous laisse un peu plus de trois heures. Qu’est-ce qu’il veut ?

— C’est encore plus délirant que dans ses deux premières lettres. Puis-je utiliser un ordinateur ?

L’agent du FBI frappa quelques touches et le message apparut à l’écran.

 

À Algonquin Consolidated Power et à sa présidente Andi Jessen,

Hier vers 18 heures, une commande à distance a dérouté un courant de 13 800 volts d’un réseau de distribution vers un ascenseur du n° 235 de la 54e Rue. Les individus présents dans la cabine sont morts.

Je vous ai demandé à deux reprises de montrer votre bonne foi en réduisant la production d’électricité. Et vous avez chaque fois refusé. Si vous aviez accepté ma demande raisonnable vous n’auriez pas causé tant de souffrance dans la vie de ceux que vous appelez vos clients. Vous avez délibérément ignoré mes demandes et d’autres ont payé pour cela.

À la mort de Thomas Edison en 1931, ses collègues ont respectueusement demandé qu’on coupe le courant dans toute la ville pendant soixante secondes pour marquer le départ d’un homme qui avait créé le réseau et apporté la lumière à des millions de gens. La ville a refusé.

Je fais maintenant la même demande, non par respect pour l’homme qui a CRÉÉ le réseau, mais pour tous ceux qui sont DÉTRUITS à cause de lui. Ceux qui tombent malades à cause des lignes électriques, de la pollution due à la combustion du charbon et aux radiations, ceux qui perdent leurs maisons lors des tremblements de terre provoqués par les forages de la géothermie et la construction sur nos fleuves de barrages contre nature, ceux qui sont trahis par des compagnies comme Enron. La liste est sans fin.

Mais à la différence de 1931, je vous demande d’interrompre la distribution d’électricité sur tout le nord-est des États-Unis pour une durée de vingt-quatre heures à partir de 18 h 30 aujourd’hui.

Si vous faites ça, ces gens verront qu’ils n’ont pas besoin de consommer autant d’électricité. Ils verront que c’est leur cupidité et leur gloutonnerie qui les motivent, et que vous en profitez. Pourquoi ? Pour le PROFIT, évidemment !

Si vous ignorez à nouveau ma demande, les conséquences seront beaucoup, beaucoup plus dramatiques que les petits incidents des deux derniers jours, et la perte de vies humaines beaucoup plus importante.

R. Galt

 

— Absurde ! dit McDaniel. Ce serait le chaos, des émeutes, des pillages. Le gouverneur et le Président sont catégoriques. Pas question de céder !

— Où est cette lettre ? demanda Rhyme.

— C’est ce que vous voyez là. Un email.

— À qui l’a-t-il adressé ?

— À Andi Jessen personnellement. Et à la compagnie.

— On peut savoir à partir d’où ?

— Non. Il est passé par un serveur européen… Il se prépare apparemment à un attentat de grande envergure. Washington prend la chose très au sérieux. Ces sénateurs – ceux qui travaillent avec le Président sur les énergies renouvelables – sont attendus à New York demain. Ils doivent rencontrer le maire. Le directeur adjoint du FBI doit venir lui aussi. Gary Noble est chargé de la coordination. On a renforcé la présence d’agents et de militaires dans les rues. Et le patron a mobilisé un millier de policiers supplémentaires.

Se frottant les yeux :

— Lincoln, nous avons les hommes et la puissance de feu, mais nous avons besoin de savoir où chercher pour prévenir le prochain attentat. Il nous faut du concret.

Une façon de rappeler à Rhyme qu’il lui avait cédé l’affaire avec l’assurance que sa condition physique ne serait pas un frein à l’enquête.

Rhyme avait eu ce qu’il voulait : l’enquête. Et il n’avait encore rien trouvé. En réalité, cette condition physique, dont il avait affirmé à McDaniel qu’elle ne serait pas un problème, avait failli provoquer la mort d’Amelia, de Pulaski et d’une dizaine de policiers de l’UIR.

Il scruta le visage lisse de l’agent du FBI, soutint son regard d’oiseau de proie et dit d’un ton léger :

— Tout ce que j’ai, ce sont de nouveaux indices à examiner.

— Très bien. Allez-y.

Rhyme s’était déjà tourné vers Mel Cooper pour lui indiquer d’un signe de tête le magnétophone sur lequel étaient enregistrés les gémissements de la « victime ».

— Analyse audio, dit-il.

L’appareil s’avéra être un Sanoya de fabrication chinoise, vendu à des millions d’exemplaires et sans numéro de série. Quand à l’enregistrement, c’était un extrait de série télé.

— Rien d’autre ?

— Pas d’empreintes ni de traces, mais encore une fois des résidus de tarama.

— Et le générateur ?

Cooper et Amelia l’examinèrent avec soin, pendant que McDaniel passait quelques coups de fil et s’agitait dans un coin de la salle.

Le générateur était un modèle Power Plus, fabriqué par William-Jonas Manufacturing dans le New Jersey, et il avait été volé sur un chantier de construction à Manhattan. Le chantier n’était pas équipé de caméras de surveillance.

— Il y a quelque chose…, dit Cooper, penché sur l’écran du chromatographe à gaz. On n’a encore jamais vu ça. Une quantité significative de quartz et un peu de chlorure d’ammoniaque. Dix pour cent, à peu près.

Rhyme eut aussitôt la réponse.

— Produit de nettoyage pour les cuivres.

— Les câbles électriques ? dit Pulaski. Vous croyez que Galt les nettoie ?

— Bien vu, le Bleu. Mais j’en doute.

Rhyme ne pensait pas que les électriciens nettoyaient les câbles et les fils.

— D’ailleurs, expliqua-t-il, on s’en sert surtout pour nettoyer le cuivre dans la construction. Quoi d’autre, Mel ?

— Des pierres qu’on ne voit pas d’habitude à Manhattan. Architecture de terre cuite…

Cooper avait maintenant l’œil vissé à la lunette du microscope.

— Et quelques grains qui font penser à du marbre blanc.

— Les émeutes policières de cinquante-sept, dit vivement Rhyme. Mille huit cent cinquante-sept.

Et d’expliquer. Quelques années auparavant, Steven Delgado, un schizophrène paranoïaque, avait préparé une série de meurtres pour rappeler les morts des émeutes qui avaient éclaté en 1857 au sein de la police de New York. Il avait choisi, pour passer à l’action, le théâtre du massacre advenu cent cinquante ans plus tôt : le City Hall Park. Et il avait été arrêté après un premier meurtre, Rhyme ayant suivi sa piste jusqu’à un appartement de l’Upper East Side dans lequel il avait laissé des traces contenant du produit de nettoyage pour le cuivre, des résidus de terre cuite en provenance du Woolworth Building et de la poussière de marbre blanc en provenance du tribunal de la ville, qui faisait à ce moment-là l’objet d’une rénovation.

— Vous croyez qu’il est allé à l’Hôtel de Ville ? demanda McDaniel d’un ton pressant, en lâchant le téléphone.

— Je crois qu’il y a un lien. C’est tout ce que je peux dire. Notez ça sur le tableau et nous y réfléchirons. Qu’avez-vous encore sur ce générateur ?

— Encore un cheveu, dit Cooper en brandissant sa pince. Blond. Sans teinture. Blond naturel. Ni décoloré ni desséché. Avec une réfraction à une extrémité. Je peux le passer au chromatographe, mais je suis à peu près certain que c’est…

— Du gel.

— Exact.

— Une femme, probablement. C’est tout ?

— Non. Un autre cheveu. Brun. Plus court. Individu de moins de cinquante ans.

— Donc, dit Rhyme, il ne provient pas de Galt. Il a peut-être à voir avec notre groupe « Justice pour la planète ». Ou avec d’autres participants à l’affaire. Continuez.

Les autres objets ne révélèrent rien d’intéressant.

— La torche électrique a pu être achetée dans des milliers de magasins. Pas de traces, pas d’empreintes. Idem pour la ficelle. Le câble qui électrifiait les portes de l’école ? Bennington, identique à celui qu’il utilise depuis le début. Les boulons, même chose.

Les yeux rivés sur le générateur, Rhyme se rendait compte que ses pensées avaient tendance à aller dans tous les sens. C’était dû en partie à la crise qu’il venait de subir. Mais aussi à l’affaire elle-même. Quelque chose clochait. Des pièces manquaient au puzzle.

La réponse devait se trouver dans les indices. Il parcourut les tableaux des yeux en s’efforçant de rester calme.

 

PROFIL

 

• Identifié comme Raymond Galt, 40 ans, résidant 227 Suffolk Street, Manhattan.

• Liens avec le terrorisme ? Avec « Justice pour… » (inconnu) ? Groupe terroriste ? Individu nommé Rahman impliqué ? Références codées à des versements d’argent, des mouvements de personnes et un « gros coup ».

— Faille dans la sécurité à Philadelphie peut-être en relation.

— Écoutes : mots codés en référence à des armes, « papiers et fournitures » (armes à feu, explosifs ?).

— Hommes et femmes dans le personnel d’Algonquin.

— Pas de réaction connue de Galt.

• Sous traitement pour son cancer : présence de vinblastine et de prednisone en fortes quantités, traces d’étoposide. Leucémie.

• Armé d’un Colt 45 de l’armée.

• Travesti en homme d’entretien avec salopette marron. Vert foncé aussi ?

• Porte des gants en cuir brun.

 

SCÈNE DE CRIME : SOUS-STATION ALGONQUIN MANHATTAN-10, 57e RUE OUEST

 

• Victime (décédée) : Luis Martin, directeur adjoint d’un magasin de musique.

• Aucune trace de friction sur aucune des surfaces.

• Shrapnel provenant de la fusion de métal à la chaleur de l’arc électrique.

• Gaine isolante sur le câble en fils d’aluminium.

— Bennington Electrical Manufacturing, AM-MV-60, calibré pour 60 000 V.

— coupe à la main avec une scie, lame neuve, une dent brisée.

• Deux « boulons fendus » 80 mm.

— provenance introuvable.

• Marques d’outils sur les boulons.

• Plaque de cuivre fixée au câble par des boulons de 80 mm.

— provenance introuvable.

• Empreintes de bottes.

— Albertson Fenwick, modèle E-20 pour électriciens, pointure 45.

• Grille métallique fermant l’accès à la sous-station, marques de pinces à boulons.

• Porte d’accès au sous-sol et son cadre.

— ADN recueilli. Résultats du test à venir.

— Aliment grec, tarama.

• Cheveu blond, longueur 2,5 cm, naturel, appartenant à individu de 50 ans ou moins, découvert dans la cafétéria face à la sous-station.

— envoyé au labo pour analyse chimique et toxicologique.

• Traces minérales : cendre volcanique.

— pas à l’état naturel dans la zone de New York

— Expositions, musées, géologie dans des écoles ?

• Accès au centre de contrôle d’Algonquin par des codes internes, non par des pirates.

 

LETTRE DE REVENDICATION

 

• Déposée au domicile d’Andi Jessen.

— Aucun témoin.

• Écriture manuscrite.

— Envoyée à Parker Kincaid pour analyse.

• Papier et encre de type courant.

— Provenance indéterminée.

• Pas d’empreintes autres que celles d’Andi Jessen, du coursier et du gardien de l’immeuble.

 

SCÈNE DE CRIME : BATTERY PARK HOTEL ET ALENTOURS

 

• Victimes (décédées) :

— Linda Kepler, Oklahoma City, touriste.

— Morris Kepler, Oklahoma City, touriste.

— Samuel Vetter, Scottsdale, homme d’affaires.

— Ali Mamoud, New York City, serveur.

— Gerhart Schiller, Francfort, Allemagne, publicitaire.

• Commutateur avec commande à distance.

— Composants d’origine indéterminée.

• Câble Bennington et boulons fendus identiques à ceux du premier attentat.

• Galt en tenue de travail Algonquin, casque et sac à outils portant des marques de frottement, rien d’autre.

— Clé à écrous avec marques laissées par des outils à rapprocher des marques sur les boulons sur la première scène.

— Lime avec poussière de verre à rapprocher du verre de la bouteille trouvée sur la scène à la sous-station de Harlem.

— Travaille probablement seul.

• Trace de Joey Barzan, ouvrier d’Algonquin, agressé par Galt.

— Carburant alternatif pour avion à réaction.

— Attentat sur une base militaire ?

 

SCÈNE DE CRIME : APPARTEMENT DE GALT 227, SUFFOLK ST, LOWER EAST SIDE

 

• Bic SoftFeel à pointe fine, encre bleue comme celle de la lettre de revendication.

• Papier 21 x 29,7 cm de type courant comme celui de la lettre de revendication.

• Enveloppes de type et format courants comme celle contenant la lettre de revendication.

• Pince à boulons, scie avec marques d’outils correspondant à celles relevées sur la première scène.

— Articles sur la recherche médicale sur le cancer en relation avec les lignes électriques à haute tension.

— Courriers de Galt postés sur des blogs.

• Chaussures montantes de marque Albertson-Fenwick, modèle E-20, pointure 45, avec dessins sur les semelles identiques à ceux relevés sur la première scène.

• Traces supplémentaires de carburant pour avion à réaction.

— Attentat contre une base militaire ?

• Aucune piste permettant de savoir où Galt se trouve, ou le lieu de prochains attentats.

 

SCÈNE DE CRIME :
 SOUS-STATION ALGONQUIN MH-7
 119e RUE EST, HARLEM

 

• Cocktail Molotov dans une bouteille de 75 cl de vin, origine indéterminée.

• Essence BP.

• Chiffon en coton, provenant probablement d’un T-shirt, utilisé comme mèche, origine indéterminée.

 

DEUXIÈME LETTRE DE REVENDICATION

 

• Remise à Bernard Wahl, chef de la Sécurité d’Algonquin.

— agressé par Galt.

— Aucun contact physique ; aucune trace.

— Aucune indication du lieu où se trouve Galt ni du site du prochain attentat.

• Papier et encre analogues à ceux trouvés au domicile de Galt.

• Autres traces de carburant avion sur le papier.

— Attentat contre une base militaire ?

 

SCÈNE DE CRIME : IMMEUBLE DE BUREAUX
 235 54e RUE OUEST

 

• Victimes (décédées) :

— Larry Fishbein, New York City, comptable.

— Robert Bodine, New York City, avocat

— Franklin Tucker, Paramus, New Jersey, cadre commercial.

• Une empreinte de Raymond Galt.

• Câble Bennigton et boulons fendus identiques à ceux des autres scènes.

• Deux interrupteurs commandés à la main, à distance :

— un pour couper le courant de l’ascenseur.

— un pour compléter le circuit et électrifier la cabine de l’ascenseur.

• boulons et câbles plus petits reliant le panneau à l’ascenseur, d’origine impossible à déterminer.

• Les victimes avaient de l’eau sur leurs chaussures.

• Traces :

— herbes chinoises, ginseng et baie de goji.

— ressort (utilisé dans les minuteurs, plutôt que dans commande à distance pour futurs attentats ?).

— Fibre vestimentaire vert foncé en coton résistant.

— Contenant traces de carburant alternatif pour avions à réaction.

— Attentat contre base militaire ?

— Fibre de coton marron foncé en coton résistant.

— Contenant des traces de carburant diesel.

— Contenant d’autres herbes chinoises.

 

SCÈNE DE CRIME :

ÉCOLE DÉSAFFECTÉE, CHINATOW

 

• Câble Bennington, identique à celui des autres scènes.

• Générateur Power Plus William-Jonas Manufacturing volé sur un chantier de Manhattan.

• Magnétophone de marque Sanoya, avec enregistrement de série télé diffusée sur le câble.

— Autres traces de tarama.

• Torche électrique Bright Beam de modèle courant.

— origine indéterminée.

• Traces associées avec les alentours de l’Hôtel de Ville :

— Quartz et chlorure d’ammoniaque – nettoyant pour cuivre.

— Poussière de terre cuite, similaire à celle des façades des immeubles de la zone.

— Poussière de marbre blanc.

• Cheveu, 32 cm, blond, avec gel, individu de moins de 50 ans, probablement une femme.

• Cheveu, 5 cm, brun, individu de moins de 50 ans.

 

TROISIÈME LETTRE DE REVENDICATION

 

• Envoyée par email.

• Origine indéterminée ; par serveur européen.

 

Mais il s’avéra que Rhyme s’était trompé.

Comme il le pressentait depuis le début, quelque chose clochait dans les indices recueillis. Ça ne collait pas… Mais il avait tort de croire que la clé du mystère figurait sur les tableaux étalés devant lui. En réalité, elle venait de faire irruption dans le laboratoire, accompagnée par Thom, en la personne d’un homme grand, maigre, noir de peau et couvert de sueur, en survêtement vert clair.

Fred Dellray salua tout le monde d’un hochement de tête en reprenant son souffle, et ignora ensuite ostensiblement les personnes présentes à l’exception de Lincoln Rhyme, vers qui il se dirigea.

— J’ai besoin de cracher ce morceau, Lincoln. Et vous me direz ce que ça vaut.

— Fred, commença McDaniel, qu’est-ce qui…

— Lincoln ? insista Dellray.

— Allez-y, Fred.

— Que pensez-vous de l’hypothèse selon laquelle ce Galt n’existerait pas, ou plus ? Il est mort depuis deux jours, je pense. C’est quelqu’un d’autre qui a monté tout ce truc. Depuis le début.

Rhyme resta un moment silencieux – les séquelles de la crise le ralentissaient dans son analyse de la théorie de Dellray. Puis il dit, avec un petit sourire :

— Ce que j’en pense ? C’est brillant. Voilà ce que j’en pense.


CHAPITRE 69

La réaction de Tucker McDaniel fut tout autre.

— Ridicule ! Toute l’enquête nous ramène à Galt !

Sellitto l’ignora

— C’est quoi exactement, ta théorie, Fred ? Je veux l’entendre.

— Mon informateur, William Brent, était sur une piste. Il suivait quelqu’un qui avait un lien – et peut-être plus – avec les attentats sur le réseau. Puis il a disparu. J’ai découvert qu’il s’intéressait à un individu arrivé à New York récemment, qui était armé d’un Colt 45 et avait un 4x4 blanc. Il avait kidnappé et tué quelqu’un peu de temps auparavant. Il habitait depuis deux jours à une adresse dans le Lower East Side. J’ai trouvé l’endroit. Et c’était une scène de crime.

— Une scène de crime ? répéta Rhyme.

— Eh oui ! L’appartement de Raymond Galt.

— Mais Galt n’est pas arrivé à New York récemment, dit Amelia II y a passé toute sa vie d’adulte.

— Justement.

— Et ce Brent, qu’est-ce qu’il dit ? demanda McDaniel.

— Oh, il ne dit rien à personne en ce moment.

Vu qu’il était hier dans une ruelle derrière l’appartement de Galt et qu’un flic lui est rentré dedans avec sa voiture. Il est à l’hôpital et il n’a pas repris connaissance.

— Mon Dieu…, murmura Ron Pulaski. À Saint-Vincent ?

— C’est ça.

— C’est moi qui l’ai renversé, dit le Bleu, d’une petite voix.

— Vous ? demanda Dellray, un ton plus haut.

— Mais non, se reprit Pulaski. Ce n’est pas possible. Le type que j’ai renversé s’appelle Stanley Palmer.

— Si, si… C’est lui ! Palmer est l’un de ses noms de guerre.

— Vous voulez dire qu’il ne serait pas sous le coup d’un mandat d’amener ? Qu’il n’aurait pas fait de la prison pour tentative de meurtre, coups et agression ?

Dellray secouait la tête.

— Le casier judiciaire est bidon. On avait une association de malfaiteurs contre lui, rien de plus, et je l’ai retourné. Brent est un type régulier. Il faisait l’indic parce qu’il avait besoin d’argent. C’est l’un des meilleurs dans sa profession.

— Mais qu’est-ce qu’il faisait avec un caddie dans cette ruelle ?

— Quand on vous voit avec un caddie ou avec des sacs de supermarché, on se méfie moins de vous. Ça fait partie des techniques du métier.

Rhyme, pendant ce temps, se disait que la théorie de Dellray expliquait les inconsistances qu’il sentait dans l’enquête depuis le début.

Il avait cru voir un loup là où il fallait chercher un renard. Y avait-il quelqu’un d’autre derrière ces attentats ? Galt n’était-il qu’un leurre ?

McDaniel paraissait plus sceptique que jamais.

— Mais il y a eu des témoins…

Ses yeux bruns dans les yeux bleus de son patron, Dellray demanda :

— Sont-ils fiables ?

— Que voulez-vous dire, Fred ?

L’ombre d’un doute, maintenant, dans la voix de l’agent du FBI.

— Vous êtes sûr que ce n’étaient pas des gens qui croyaient avoir vu Galt parce que nous avions dit aux médias qui il était ? Et que les médias l’avaient dit à la terre entière ?

— Des lunettes de protection, un casque et un uniforme de la compagnie… Pour peu qu’on soit blanc et de la même taille, et qu’on ait un badge avec un faux nom et sa propre photo dessus… évidemment, ça peut marcher, ajouta Rhyme.

Amelia réfléchissait aussi.

— Joey Barzan, le poseur de lignes du métro, nous a déclaré qu’il l’avait identifié à cause du nom sur son badge. Il n’avait jamais vu Galt. Et il faisait très sombre là-bas.

— Et Bernard Wahl, le chef de la Sécurité, renchérit Rhyme, ne l’avait jamais vu non plus, avant qu’il lui remette la deuxième lettre de revendication. En outre, le type est arrivé par-derrière. C’est donc Galt qui a été kidnappé. Comme votre informateur l’a découvert.

— C’est vrai, dit Dellray.

— Mais les indices ? insista McDaniel.

Rhyme regarda les tableaux en secouant la tête.

— Merde alors ! Comment avons-nous pu passer à côté de ça ?

— De quoi, Rhyme ?

— Les chaussures dans l’appartement de Galt ? Une paire d’Albertson-Fenwick.

— Mais elles correspondaient ! dit Pulaski.

— Bien sûr qu’elles correspondaient, mais il ne s’agit pas de ça, le Bleu. Elles étaient dans l’appartement de Galt. Si c’étaient les siennes, elles n’auraient pas dû y être, il les aurait portées ! Les ouvriers n’ont pas deux paires de chaussures neuves. Elles coûtent cher, et ils doivent le plus souvent les payer de leur poche… Non, le véritable auteur de ces crimes les a laissées dans l’appartement de Galt pour qu’on les y trouve. Les autres pièces à conviction impliquant Galt, comme les cheveux dans la cafétéria face à la sous-station de la Cinquante-Septième Rue, ont toutes été déposées à notre intention. Et regardez cet email, poursuivit Rhyme :

 

Mon histoire est banale, et typique. J’ai été poseur de lignes, et ensuite donneur d’alerte (une sorte de contremaître) pendant de nombreuses années au service de plusieurs compagnies, et en contact direct avec des lignes transportant plus de cent mille volts. Ce sont les champs électromagnétiques induits par ces lignes, qui ne sont pas isolées, qui ont provoqué ma leucémie. J’en suis persuadé. Il a été prouvé, en outre, que les lignes à haute tension attirent des particules aérosols qui provoquent des cancers des poumons, entre autres, mais de cela, les médias ne parlent pas.

Nous devons amener les compagnies productrices d’électricité et surtout la population à prendre conscience de ces dangers. Parce que les compagnies ne feront rien volontairement. Pourquoi le feraient-elles ? Si les gens réduisaient seulement de moitié leur consommation d’électricité, nous pourrions sauver des centaines de vies chaque année et les amener (les compagnies) à être plus responsables. En échange, elles trouveraient de meilleurs moyens de fournir de l’électricité. Et cesseraient aussi de détruire la Terre.

C’est à vous, le peuple, de prendre cette affaire en main !

Raymond Galt

 

— Regardez maintenant ces deux paragraphes de la première lettre :

 

Vers 11 h 30 hier, a eu lieu à la sous-station MH-10 de la 57e Rue à Manhattan un accident provoqué par un arc électrique. Pour que cet accident se produise, on avait branché un câble Bennington sur une ligne après le disjoncteur à l’aide de deux boulons fendus. En arrêtant deux sous-stations et en relevant la capacité du disjoncteur de MH-10, on a provoqué l’arc électrique avec une charge proche de 200 000 V.

Cet incident est entièrement de votre faute à cause de votre cupidité et de votre égoïsme. C’est typique de l’industrie et c’est répréhensible.

Enron a détruit la vie financière des gens, votre compagnie détruit nos vies physiques et la vie de la Terre. En exploitant l’électricité sans vous soucier des conséquences, vous détruisez notre monde, vous vous introduisez insidieusement dans nos vies comme un virus, jusqu’à ce que nous soyons dépendants de ce qui nous tue.

 

— Vous remarquez une différence ? demanda Rhyme.

Amelia haussa les épaules.

— Il n’y a pas de fautes d’orthographe dans ce que Galt a posté sur son blog, dit Pulaski.

— Exact, le Bleu. Le correcteur d’orthographe a pu les rectifier. Mais je pensais à autre chose. Au choix des mots.

— C’est vrai, dit Amelia. Le langage, dans le blog, est beaucoup plus simple.

— Très juste. C’est Galt lui-même qui a écrit cet email de sa main, mais sous la dictée de celui qui l’avait kidnappé. Et comme celui-ci utilisait son propre langage, il employait des mots inhabituels pour Galt, comme « répréhensible », et celui-ci faisait des fautes.

Sellitto allait et venait, et le plancher grinçait sous son poids.

— Vous vous rappelez ce que Parker Kincaid, notre graphologue, a dit ? Que l’auteur des lettres avait écrit sous le coup de l’émotion ? Évidemment, s’il écrivait sous la menace ! Et l’autre aura aussi forcé Galt à toucher les commutateurs et le casque pour qu’on y trouve ses empreintes.

— En fait, je pense que les courriers postés par Galt sur son blog étaient réels. Et c’est là, probablement, que l’auteur des attentats l’a repéré.

Rhyme regardait maintenant le générateur.

Puis il se mit à taper sur le clavier de son ordinateur. Il sentait la pulsation du sang dans son cou et à ses tempes – et ce n’était pas, cette fois, le prélude à une attaque, mais le signe que son cœur battait plus fort sous le coup de l’excitation.

L’excitation de la chasse.

Des renards, et non des loups…

— Eh bien, dit McDaniel. Si tout ça est vrai – je ne le crois pas, mais si c’est vrai –, qui, diantre, se cache derrière ?

— Considérons les faits, répondit le criminologue en frappant lentement sur les touches. Écartons tous les indices qui incriminent Galt. Disons, pour le moment, qu’ils ont été truqués ou délibérément placés sur notre chemin : le cheveu blond et long, les chaussures, l’uniforme, le sac d’outils, le casque, les marques de friction.

— Bon. Que nous reste-t-il ? un lien avec les Queens : le tarama. Il a tenté de détruire la porte mais nous en avons trouvé dessus, nous savons donc que c’était un véritable indice. Nous avons le pistolet. Le vrai criminel a donc accès à des armes. Nous avons un lien géographique avec l’Hôtel de Ville, ou les alentours de l’Hôtel de Ville : la trace retrouvée sur le générateur. Nous avons des cheveux : un cheveu long et blond, un autre brun et court. Ce qui suggère la présence de deux personnes. L’une de sexe masculin, pour la partie technique des attentats. L’autre personne est inconnue, mais c’est sans doute une femme. Que savons-nous encore ?

— Il n’est pas de New York, dit Dellray.

— Il a une bonne connaissance des arcs électriques et il sait monter des pièges, dit Pulaski.

— Bien, approuva Rhyme.

— L’un des deux a ses entrées chez Algonquin, dit Sellitto.

— C’est possible, à moins qu’ils se soient servis de Galt pour ça.

On entendait le bourdonnement électrique des appareils dans le silence du laboratoire.

— Un homme et une femme, dit McDaniel. C’est exactement ce que semblent nous dire les rapports d’écoute Internet. « Justice pour la planète »…

Rhyme poussa un soupir.

— Tucker, je pourrais croire ça si nous avions la moindre preuve. Mais ce n’est pas le cas. Pas une fibre, pas une empreinte, pas une trace.

— Tout est dans la zone nuageuse.

— Mais, répondit sèchement le criminologue, si des preuves existent, elles ont une présence physique. Quelque part. J’attends une preuve.

— Mais alors, que se passe-t-il, d’après vous ?

Rhyme sourit.

— Vous savez ce que je dis toujours : une fois qu’on a éliminé toutes les autres possibilités, celle qui reste, aussi farfelue qu’elle paraisse, est forcément la bonne.

— Je ne comprends pas, Lincoln, dit Pulaski. (La même expression se lisait sur son visage et sur celui de McDaniel.) Que voulez-vous dire ?

— Eh bien, le Bleu, vous devriez vous poser certaines questions. Premièrement, Andi Jessen a-t-elle des cheveux blonds de même longueur que celui que vous avez trouvé ? Deuxièmement, a-t-elle pour frère un ancien soldat qui ne vit pas à New York et qui peut avoir accès à des armes comme un Colt 45 de l’armée ? Et troisièmement, Andi Jessen se rend-elle à l’Hôtel de Ville depuis deux jours pour, par exemple, donner une conférence de presse ?


CHAPITRE 70

— Andi Jessen ?

Tout en continuant à taper, Rhyme répondit à McDaniel :

— Et son frère s’occupait de la technique. Randall. C’est lui qui a monté les attentats. Mais ils se coordonnaient. D’où les transferts d’indices. Elle l’a aidé à sortir le générateur du 4x4 blanc à l’école de Chinatown.

— Charles Sommers nous a dit que les arcs électriques figuraient au programme d’instruction militaire. Randall y a appris ce dont il avait besoin.

— Et ces fibres qu’on a récupérées sur le fauteuil roulant de Susan Stringer ? dit Sellitto. Elles venaient peut-être d’un uniforme de l’armée.

Rhyme hocha la tête en regardant les tableaux d’indices.

— Il y a eu intrusion dans une sous-station de la compagnie à Philadelphie. Et on a entendu à la télé que Randall Jessen vivait en Pennsylvanie.

— Est-ce qu’il est brun ? demanda Pulaski.

— Oui. Il y avait une photo de lui, enfant, dans le bureau d’Andi Jessen. Et ce n’est pas tout : elle m’a dit qu’elle ne s’était pas formée aux aspects techniques du métier, mais qu’elle avait hérité le talent de son père pour les affaires. Mais vous vous rappelez le portrait que la télé a fait d’elle avant sa conférence de presse ?

— Oui. Elle a travaillé quelque temps comme poseuse de lignes avant d’intégrer le service commercial et de prendre la succession de son père. Elle a donc menti.

— Et ça pourrait être elle, ajouta Amelia, qui a laissé les traces de tarama. Elle retrouvait peut-être son frère dans un restaurant grec près du siège de la compagnie.

Rhyme fronça soudain les sourcils.

— Pourquoi Bernard Wahl est-il encore vivant ?

— Mince, je n’avais pas pensé à ça ! s’exclama Sellitto. Galt – enfin, l’autre – avait intérêt à l’éliminer.

— Randall aurait pu procéder autrement pour lui remettre la lettre de revendication. Mais il fallait que Wahl le prenne pour Galt. Rappelons-nous qu’il n’a pas vu le visage de l’homme qui l’abordait.

— Pas étonnant que personne n’ait repéré Galt, même après la diffusion de sa photo à la télé et sur Internet ! dit Dellray avec bonne humeur. C’était un autre bonhomme !

McDaniel semblait maintenant moins sceptique.

— Où est Randall Jessen en ce moment ?

— Tout ce qu’on sait, c’est qu’il prépare un « gros coup » pour dix-huit heures trente.

Rhyme continuait à taper : c’était une liste d’instructions pour relancer l’enquête.

McDaniel dit soudain :

— Désolé, mais il y a un os. Je comprends ce que vous dites, mais elle est en train de couler sa propre compagnie. C’est absurde !

Rhyme corrigea une coquille.

Clic, clic…

Puis il leva les yeux et dit doucement :

— Les victimes.

— Quoi ?

Et il expliqua.

— Si l’auteur de ces attentats voulait seulement plaider pour sa cause, comme on pourrait le croire, il aurait utilisé un commutateur à distance sans se risquer sur les lieux. On sait qu’il l’aurait pu, on a trouvé un ressort de minuteur sur l’une des scènes. Mais il ne l’a pas fait. Il utilisait une commande à distance mais il restait à proximité pendant que les victimes mouraient. Pourquoi ?

Sellitto laissa échapper un rire.

— Bon Dieu, Line. Andi et son frère voulaient tuer quelqu’un en particulier ! Elle ne voulait pas que ça se voie. C’est pourquoi les attentats ont eu lieu avant l’heure.

— Exactement… Approchez ces tableaux, le Bleu.

Pulaski s’exécuta.

— Les victimes. Regardez la liste.

 

Luis Martin, gérant de magasin.

Linda Kepler, Oklahoma City, touriste.

Morris Kepler, Oklahoma City, touriste.

Samuel Vetter, Scottsdale, homme d’affaires.

Ali Mamoud, New York City, serveur au restaurant.

Gerhart Schiller, Francfort, Allemagne, publicitaire.

Larry Fishbein, New York, agent comptable.

Robert Bodine, New York, avocat.

Franklin Tucker, Paramus, New Jersey, agent commercial.

 

— Est-ce qu’on sait quelque chose des blessés ?

Amelia fît signe que non.

— Eh bien, il se peut que l’un d’entre eux soit la personne qui était visée. Il nous faut le trouver. Mais que savons-nous de ceux qui sont morts ? demanda Rhyme en étudiant la liste. Y a-t-il une raison pour qu’Andi ait voulu tuer l’un d’eux ?

— Les Kepler étaient des touristes en voyage de groupe, dit Amelia. À la retraite depuis dix ans. Vetter était le témoin. C’est peut-être pour ça qu’ils l’ont tué.

— Non, son voyage était prévu depuis un mois. Qui était dans les affaires ?

Amelia feuilleta son calepin.

— Le président des Ciments du Sud-Ouest.

— Vérifiez, Mel.

Une minute plus tard, Cooper annonçait :

— Écoutez ça ! Compagnie basée à Scottsdale. Travaux publics, et plus spécialement projets d’infrastructures. Il est dit sur le site que Vetter assistait à un séminaire sur le financement des énergies alternatives au Battery Park Hôtel. Son entreprise a construit les fondations d’un champ de panneaux photovoltaïques.

— L’énergie solaire…, dit Rhyme, sans quitter des yeux le tableau d’indices. Et les victimes qui se trouvaient dans l’ascenseur ? Appelle Susan Stringer, Amelia, et vois si elle sait quelque chose à leur sujet.

Amelia appela, et dit en raccrochant :

— Elle ne connaissait pas l’avocat ni l’homme qui est entré dans la cabine au sixième étage. Mais Larry Fishbein était agent comptable et elle le connaissait un peu. Elle l’a entendu se plaindre parce qu’il y avait quelque chose d’anormal dans les registres d’une compagnie dans laquelle il avait récemment conduit un audit. Des sommes d’argent disparaissaient. Et on ne sait pas où c’était, mais il faisait très chaud. Trop chaud pour jouer au golf.

— En Arizona, peut-être. Tâchez de le savoir.

Sellitto trouva le numéro de l’agence de Fishbein.

Il discuta quelques minutes, puis raccrocha.

— Bingo ! Fishbein était à Scottsdale. Il est rentré mardi.

— Ah, Scottsdale… Là où Vetter avait son entreprise.

— Lincoln, je ne vois toujours pas le mobile, dit McDaniel.

Rhyme resta silencieux une minute avant de dire :

— Andi Jessen milite contre les énergies renouvelables, n’est-ce pas ?

— Militer, c’est un peu fort, répondit Amelia. Mais elle n’est pas fan, c’est clair.

— Et si elle corrompait certaines de ces compagnies ou les sabotait pour qu’elles réduisent leur production ?

— Afin de maintenir la demande d’électricité fournie par Algonquin ? demanda McDaniel.

— Exactement. Vetter et Fishbein avaient peut-être des informations qui risquaient de lui coûter cher. S’ils avaient été tués dans deux attentats distincts, les enquêteurs auraient peut-être établi un lien. Mais Andi a fait en sorte que leur mort apparaisse comme le fruit du hasard afin que l’on ne cherche pas à rapprocher les pièces du puzzle. Et on comprend pourquoi les revendications étaient impossibles à satisfaire. Elle ne voulait pas s’y plier. Elle avait besoin que ces attentats aient lieu.

— Trouve les noms des blessés, dit Rhyme à Amelia, et renseigne-toi sur leurs antécédents. Il y avait peut-être d’autres cibles parmi eux.

— Mais, dit Sellitto d’un ton pressant qui tranchait avec son calme habituel, il y a cette troisième demande, arrivée par Internet. Ça signifie qu’elle veut encore tuer quelqu’un. Qui va être la prochaine victime ?

— Je n’en sais rien, répondit Rhyme sans cesser de taper, laborieusement, sur les touches de son clavier. Et il nous reste moins de deux heures pour le découvrir.
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Malgré l’horreur que lui inspiraient les attentats de Galt, Charles Sommers ne pouvait se défendre du sentiment de jubilation qui l’électrifiait tout entier.

Il s’était offert une pause-café avant de retourner dans l’immense hall du Centre des congrès de Manhattan qui abritait l’exposition sur les énergies nouvelles. En parcourant les couloirs de ce bâtiment ultramoderne achevé un mois plus tôt, il sentait son cœur battre comme celui d’un étudiant à sa première foire aux sciences. L’exposition, la plus importante au monde, coïncidait avec la Journée de la Terre. Elle rassemblait des inventeurs, des chercheurs, des professeurs et des investisseurs, tous passionnés par les énergies nouvelles. Sommers avait la tête qui lui tournait en regardant les stands : entreprises de construction de fermes éoliennes, associations à la recherche de soutiens pour créer des microréseaux à l’autre bout du monde dans des pays en voie de développement, promoteurs de programmes de géothermie et entreprises de moindre envergure spécialisées dans le photovoltaïque, le stockage d’énergie, les systèmes à sodium liquide, les batteries, les systèmes de transport superconductifs, les réseaux intelligents… la liste était sans fin.

Il arriva au stand de sa propre compagnie – trois mètres carrés tout au fond du couloir.

 

ALGONQUIN CONSOLIDATED POWER
 DIVISION DES PROJETS SPÉCIAUX
 L’INTELLIGENCE ALTERNATIVE™

 

Bien que sa compagnie pèse probablement, à elle seule, plus que les cinq principaux exposants, elle avait réservé le plus petit stand possible et il était seul pour le tenir.

Ce qui en disait long sur l’intérêt d’Andi Jessen, sa présidente, pour les énergies nouvelles.

Mais Sommers s’en moquait. Il était là pour rencontrer des gens, nouer des contacts. Un jour – proche, espérait-il –, il quitterait Algonquin et se consacrerait à sa propre entreprise. Celle-ci était déjà enregistrée. Elle employait Sommers lui-même, sa femme et son frère. Mais s’il avait peut-être un peu – un petit peu – du génie du grand Edison, il n’était pas doué pour les questions d’argent. Et le jour où il avait eu l’idée de créer des réseaux régionaux grâce auxquels de plus petits producteurs pourraient vendre leurs excédents d’électricité à Algonquin et à d’autres grosses compagnies, l’un de ses collègues et ami s’était moqué : « Pourquoi Algonquin voudrait-elle acheter de l’électricité alors qu’elle en vend ? »

« Eh bien, avait répondu Sommers, étonné par la naïveté de son ami, parce que ce serait plus efficace. Les consommateurs paieraient moins cher et cela réduirait les risques au niveau du transport. » C’était tellement évident.

Le rire qui lui avait répondu semblait dire que le naïf, c’était lui.

Il se demandait maintenant ce que Thomas Edison aurait pensé s’il était venu là. Il aurait sans doute jeté un regard envieux sur les ampoules halogènes, lui qui s’était donné tant de mal avant de trouver un filament pour les siennes. Il aurait souri en voyant les miniréacteurs nucléaires que l’on pouvait amener sur des barges vers leur site d’implantation : Edison avait prédit dès les années 1900 que l’on utiliserait un jour l’énergie nucléaire pour les générateurs d’électricité. Et il aurait certainement été impressionné par le bâtiment lui-même. L’architecte n’avait pas cherché à dissimuler sa structure : les piliers, les cloisons, les conduites et même une partie des sols étaient en cuivre et en acier poli et brillaient sous les lumières.

Sommers pensait à cela car il venait de voir un homme avec des lunettes de soleil et une casquette près du stand d’Algonquin. Et l’homme avait éveillé ses soupçons en s’attardant tour à tour devant deux stands différents : celui d’une compagnie qui produisait des équipements pour l’exploration géothermique et celui d’un fabricant de moteurs hybrides pour véhicules de petite taille. Or Sommers savait qu’une personne qui s’intéresse à la géothermie n’a aucune raison de s’intéresser aussi aux moteurs hybrides…

L’homme, visiblement, ne prêtait pas attention à Sommers ni au stand d’Algonquin, mais il prenait peut-être des photos des inventions et des maquettes exposées sur les stands. Il y avait pour cela, désormais, des appareils très perfectionnés.

Sommers se retourna pour répondre à la question d’une visiteuse. Quand il regarda de nouveau autour de lui, l’homme avait disparu.

Une dizaine de minutes plus tard, l’afflux de visiteurs parut se tarir momentanément. Sommers décida de faire un tour aux toilettes, situées au fond d’un couloir désert dont le sol en acier bosselé était conçu pour rappeler celui d’une station orbitale.

Il n’avait pas fait dix mètres quand son téléphone sonna.

Il ne reconnut pas le numéro d’appel et, après une seconde d’hésitation, pressa la touche IGNORER.

Puis il poursuivit son chemin vers les toilettes, en remarquant au passage les poignées de portes en cuivre étincelant. Décidément, on n’avait pas regardé à la dépense. Pas étonnant que la location du stand ait coûté si cher !
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— S’il vous plaît, Charlie, murmura Amelia. Décrochez. S’il vous plaît !

Elle avait déjà appelé Sommers un instant auparavant mais n’avait obtenu qu’une sonnerie, puis le répondeur.

Elle essayait à nouveau.

— Allons ! dit Rhyme, à son tour.

Deux sonneries… trois…

Et enfin, un clic.

— Allô ?

— C’est Amelia, Charlie !

— Ah, vous m’avez appelé il y a deux minutes ? Je…

— Charlie, vous êtes en danger !

— Pardon ?

— Où êtes-vous ?

— Au Centre des congrès, je vais… Que voulez-vous dire, en danger ?

— Êtes-vous près de quelque chose en métal, quelque chose qui pourrait produire un arc électrique ou être relié à du courant ?

Un rire bref.

— Je suis sur un sol en acier. Et j’allais mettre la main sur la porte des toilettes, qui est en cuivre. Vous voulez dire que tout ça risque d’être piégé ?

— C’est possible. Éloignez-vous tout de suite de ce sol en acier !

— Je ne comprends pas.

— On a reçu une nouvelle lettre de revendication. Le prochain attentat doit avoir lieu à dix-huit heures trente. Mais nous pensons que les précédents – à l’hôtel, dans l’ascenseur – n’avaient rien à voir avec les menaces et les exigences précédentes. C’étaient des leurres pour couvrir l’assassinat de certaines personnes. Et vous pourriez être l’une d’elles.

— Moi ? Mais pourquoi ?

— Avant tout, mettez-vous à l’abri !

— Je vais retourner dans le hall. C’est du béton. Ne raccrochez pas.

Un peu plus tard :

— Vous savez, j’ai vu quelqu’un ici. Un type qui m’observait. Mais je ne crois pas que c’était Galt.

— Charlie, ici Lincoln. Nous pensons que Galt a été victime d’un coup monté. Il doit être mort.

— Mais alors, il y a quelqu’un d’autre derrière ces attentats ?

— Oui.

— Qui ?

— Andi Jessen. L’homme que vous venez de voir, c’est peut-être son frère. Les indices montrent qu’ils sont complices.

— Quoi ? C’est insensé ! Et je serais menacé, moi ? Pourquoi ?

— Plusieurs victimes des attentats précédents travaillaient à la production d’énergies alternatives. Comme vous. Nous pensons qu’ils ont soudoyé des responsables d’entreprises engagées dans cette production pour qu’Algonquin ne souffre pas de cette concurrence.

Un silence.

— Ma foi, c’est vrai, j’ai un projet pour renforcer les réseaux régionaux et les rendre autosuffisants en fournissant du courant aux grosses interconnexions comme Algonquin. Ça pourrait leur créer un problème.

— Êtes-vous allé à Scottsdale récemment ?

— Oui, j’ai travaillé là-bas sur des projets de fermes solaires dans différents endroits. En Californie, c’est plutôt l’éolien et la géothermie, et en Arizona le solaire.

— J’ai pensé à ce que vous nous avez dit quand nous nous sommes vus au siège d’Algonquin, intervint Amelia. Pourquoi vous a-t-elle demandé de m’aider dans mon enquête ?

Un silence.

— Vous avez raison. Elle pouvait le demander à une dizaine d’autres personnes.

— Je crois qu’elle voulait vous manipuler.

Un nouveau silence, puis :

— Seigneur !

— Quoi ? demanda Rhyme.

— Il n’y a peut-être pas que moi qui suis en danger, ici. Tout le monde, à cette exposition, est une menace pour Algonquin. Tout tourne autour des énergies renouvelables, des microréseaux, de la décentralisation… Andy peut considérer chaque exposant comme un ennemi, si elle veut faire d’Algonquin le premier fournisseur d’électricité d’Amérique du Nord !

— Y a-t-il chez Algonquin quelqu’un à qui nous puissions faire confiance ? Quelqu’un qui soit capable de couper le courant là-bas ? Sans le dire à Andi Jessen ?

— Algonquin n’est pas le fournisseur, ici. Comme certaines lignes du métro, le Centre des congrès produit sa propre électricité. Ils ont pour ça une petite usine à côté du bâtiment principal. Vous pensez qu’il faudrait évacuer le Centre ?

— Les gens seraient-ils obligés de passer sur le sol en acier pour sortir ?

— Oui, la plupart d’entre eux en tout cas. Il y a du métal partout. Sans peinture. De l’acier nu. Et vous savez quelle quantité d’électricité circule dans ce bâtiment ? Un jour comme celui-là, près de vingt millions de watts. Écoutez, je peux descendre au sous-sol, trouver le câble d’alimentation. Et peut-être actionner les disjoncteurs. Je pourrais…

— Non. Il faut qu’on sache exactement ce qu’ils sont en train de faire. Et comment. On vous rappelle dès qu’on en saura plus. Restez tranquille !
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Charles Sommers, affolé, regardait les milliers de visiteurs de l’exposition sur les énergies nouvelles. Ceux qui étaient là parce qu’ils espéraient faire fortune, ceux qui voulaient aider à sauver la planète, ceux qui étaient venus par curiosité ou pour passer un moment agréable…

Et beaucoup de jeunes gens comme lui quelques années plus tôt, qui se dirigeraient ensuite vers l’étude des sciences, des langues étrangères, de l’histoire. Avec parfois l’espoir d’être les Thomas Edison de leur génération.

Ils étaient tous en danger de mort.

« Restez tranquille », lui avait dit cette détective.

Il y avait assez d’électricité dans la structure métallique de cet immense bâtiment pour électrocuter des milliers de gens.

Restez tranquille…

Eh bien, non. Il ne pouvait pas rester tranquille !

Comme tout inventeur, Sommers réfléchissait déjà aux détails pratiques. Andi Jessen et son frère avaient certainement verrouillé l’usine électrique. Ils ne pouvaient prendre le risque que la police, prévenue par le service de Maintenance, y entre et coupe le courant. Mais il y avait forcément une conduite d’alimentation qui amenait celui-ci au bâtiment principal. Et ce courant devait être de l’ordre de 138 000 volts. Ils avaient dû se brancher dessus pour, le moment venu, électrifier les sols, les portes. Et peut-être, cette fois encore, les ascenseurs…

La foule des visiteurs ne pourrait pas échapper à l’électricité.

Elle n’aurait aucun moyen de s’en protéger.

Il fallait couper la tête du serpent.

Il n’était pas question de rester tranquille !

S’il trouvait cette conduite d’alimentation, il faudrait brancher un câble directement sur un retour. Il se produirait alors un court-circuit, accompagné d’un arc électrique aussi puissant que celui de l’attentat à la sous-station, qui ferait sauter les fusibles du Centre, éliminant le danger.

Ce qui revenait, en réalité, à tenter la plus dangereuse des opérations en travaillant à mains nues sur une ligne sous tension transportant 138 000 volts.

Charles Sommers ne s’y était jamais risqué, mais il savait comment s’y prendre – en théorie.

Comme un oiseau sur un fil…

De retour au stand Algonquin, il prit sa modeste boîte à outils et emprunta une longueur de câble à un exposant voisin. Puis il se précipita dans un couloir mal éclairé à la recherche d’une porte de service. Il hésita une seconde avant de saisir la poignée de cuivre, poussa la porte et s’engouffra dans la pénombre du sous-sol.

Rester tranquille ?

Je ne suis pas d’accord.
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Il était assis sur le siège avant de son 4x4 blanc, dans une chaleur étouffante car il avait coupé la climatisation. Il ne voulait pas que le bruit du moteur attire l’attention sur lui.

La sueur coulait dans son cou mais il en était à peine conscient. Il enfonça l’oreillette dans son oreille. Toujours rien. Il augmenta le volume et n’obtint que des parasites.

Il pensait à une phrase de l’email qu’il avait envoyé ce jour-là : Si vous ignorez à nouveau ma demande, les conséquences seront beaucoup, beaucoup plus dramatiques que les petits incidents des deux derniers jours, et la perte de vies humaines beaucoup plus importante.

Oui et non.

Il pencha la tête pour écouter les paroles qui lui parvenaient depuis le micro dissimulé dans le générateur qu’il avait amené à l’école de China-town. Un cheval de Troie, que l’Unité de scènes de crime avait complaisamment livré chez Lincoln Rhyme. Il savait déjà qui étaient les personnes qui collaboraient avec Rhyme, et ce qu’elles faisaient. Lon Sellitto, le détective de la police de New York, et Tucker McDaniel, l’agent du FBI, étaient partis pour l’Hôtel de Ville afin de coordonner la défense du Centre des congrès.

Amelia Sachs et Ron Pulaski fonçaient en ce moment même vers le Centre pour tenter de couper le courant.

Une perte de temps, se dit-il.

Puis il se figea, en entendant la voix du criminologue.

— D’accord, Mel. J’ai besoin de vous pour apporter ce câble au laboratoire des Queens.

— Ce…

— Le câble !

— Lequel ?

— Il y en a combien, d’après vous ?

— Quatre, environ.

— Eh bien, celui que Sachs et Pulaski ont trouvé dans cette école de Chinatown. Je veux qu’on analyse la trace entre la gaine isolante et le cordon proprement dit.

Un bruit de plastique et de papier. Et l’instant d’après, un bruit de pas.

— Je serai de retour d’ici trois quarts d’heure, une heure.

— Je me fiche de l’heure. Je veux que vous m’appeliez pour me donner les résultats dès que vous les aurez.

De nouveau des pas. Une porte qui se fermait. Le silence.

Puis Rhyme, très fort :

— Merde ! Thom !… Thom !

— Qui a-t-il, Lincoln ? Vous n’êtes…

— Mel est parti ?

— Une seconde.

Peu après, la voix de Thom à nouveau :

— Oui, à l’instant. Sa voiture vient de démarrer. Vous voulez que je l’appelle ?

— Non. Écoutez, j’ai besoin d’une longueur de cordon électrique. Je veux voir si je peux reproduire quelque chose que Randall a fait… Un cordon assez long. On a ça ici ?

— Une rallonge ?

— Non, plus long.

— Que voudriez-vous que je fasse avec un cordon de cette longueur ?

— Je pensais que vous en auriez peut-être… Allez en chercher. Tout de suite.

— Où vais-je trouver du cordon électrique ?

— Dans un magasin spécialisé, bordel ! Je ne sais pas, moi… Une boutique de bricolage. Il y en a une dans Broadway Avenue. Il y en avait une, en tout cas.

— Elle y est toujours. Trois mètres, ça vous ira ?

— Ça devrait suffire… Quoi ?

— Vous n’avez pas l’air bien, Lincoln. Je ne devrais peut-être pas vous laisser.

— Oui, vous devez me laisser ! Vous devez faire ce que je vous dis ! Plus vite vous irez, plus vite vous serez de retour, et vous pourrez me chouchouter autant que vous voudrez. Mais en attendant, filez !

Un moment de silence.

— D’accord. Mais d’abord, je prends votre tension.

Nouveau silence.

— Allez-y.

Des bruits étouffés, un léger sifflement, le Velcro que l’on arrache.

— Ce n’est pas mauvais. Mais j’espère que ça ne va pas remonter… Comment vous sentez-vous ?

— Je suis un peu fatigué, c’est tout.

— Je reviens dans une demi-heure.

Des pas sur le plancher. La porte qui s’ouvre et se referme.

Il attendit encore un moment, et se leva. Revêtit une tenue de réparateur de télévision. Fourra le Colt 45 dans une boîte à outils.

Après s’être assuré que l’allée menant à la maison était déserte, il sortit du 4x4, vérifia qu’il n’y avait pas de caméra de surveillance et fit le tour de la maison jusqu’à la porte de service. Il lui fallut trois minutes pour déconnecter l’alarme et forcer la serrure de la porte du sous-sol.

Il trouva rapidement le panneau électrique et se mit au travail pour brancher l’une de ses commandes à distance sur le câble d’alimentation qui amenait un courant de 400 ampères, soit le double de ce qu’utilisaient la plupart des résidences du quartier.

C’était intéressant à noter mais de peu d’importance, bien sûr : il savait qu’il lui suffisait de beaucoup moins pour provoquer une mort instantanée.

Un dixième d’ampère…
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Rhyme était une fois de plus en train d’examiner le tableau d’indices quand l’électricité s’éteignit.

L’écran de l’ordinateur passa au noir, toute la machinerie du laboratoire s’arrêta avec un soupir. Les diodes de veille se mirent à briller sur les appareils qui l’entouraient, comme autant d’yeux rouges, jaunes et verts.

Il tendit l’oreille. Une porte venait de grincer au sous-sol. Puis il entendit des pas. Non pas le bruit des pas, mais le craquement du bois sec sous le poids d’un être humain dans l’escalier.

— Thom ? cria-t-il. C’est vous ? Le courant ! Il y a un problème avec le courant !

Les craquements se rapprochèrent. Puis se turent. Rhyme fit décrire un cercle complet à son fauteuil. Il parcourut la pièce des yeux comme il le faisait jadis sur une scène de crime, pour noter des indices, sentir l’ambiance du lieu. Les dangers, aussi : les endroits où le criminel avait pu se cacher, blessé peut-être, ou affolé, ou attendant calmement le moment de tuer le policier.

Un nouveau craquement.

Le fauteuil pivota à nouveau, à trois cent soixante degrés, mais il ne vit rien. Puis il aperçut, sur l’une des tables d’examen, un téléphone portable.

Il poussa la manette de commande en avant et le fauteuil réagit aussitôt. Il fonça vers la table, en tournant le dos à la porte.

L’écran à cristaux liquides émettait une lueur verte. La batterie était chargée, l’appareil prêt à appeler ou à recevoir un appel. Il était à une quarantaine de centimètres de son visage.

Il cria encore une fois :

— Thom ?

Pas de réponse.

Le cœur de Rhyme cognait dans sa poitrine et il sentait la pulsation du sang à ses tempes.

Seul dans le laboratoire, incapable de bouger. De prendre ce téléphone tout proche. Il fit légèrement pivoter le fauteuil d’un côté, puis de l’autre, très vite, pour heurter la table et faire bouger l’appareil. Mais celui-ci resta où il était.

Il comprit au changement d’acoustique de la pièce que quelqu’un venait d’entrer. Il jeta à nouveau son fauteuil contre la table. Mais alors que le téléphone glissait vers lui de quelques centimètres, il entendit des pas dans son dos.

Une main gantée se tendit par-dessus son épaule pour se refermer sur l’appareil.

— C’est vous ? demanda Rhyme. Randall ? Randall Jessen ?

Pas de réponse.

Seulement de légers bruits derrière lui. Puis une secousse, qu’il sentit dans ses épaules. Le voyant qui indiquait le niveau de charge de la batterie s’éteignit sur le tableau de commande. L’intrus libéra le frein à la main et poussa le fauteuil vers la partie de la pièce qu’éclairait un rayon de soleil tombant de la fenêtre.

Puis il fit lentement tourner le fauteuil.

Rhyme ouvrit la bouche pour parler, plissa les paupières en regardant attentivement le visage de l’homme. Il resta un moment silencieux avant de dire, dans un murmure :

— Ce n’est pas possible…

Le travail de chirurgie esthétique avait été remarquable, mais il restait des signes distinctifs. Et comment Rhyme aurait-il pu ne pas reconnaître Richard Logan, l’Horloger, l’homme qui se cachait prétendument à ce moment même dans un faubourg malfamé de Mexico ?
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Logan referma le téléphone que Rhyme avait tenté de saisir.

— Je ne comprends pas, dit le criminologue.

Logan posa sa boîte à outils à ses pieds, s’accroupit pour l’ouvrir. Il en sortit prestement un ordinateur portable et deux caméras vidéo à piles. Il en emporta une dans la cuisine et la braqua sur l’allée, puis posa l’autre sur l’appui de la fenêtre. Il frappa quelques touches de l’ordinateur et les images de l’allée et du trottoir apparurent à l’écran. Il avait déjà utilisé ce dispositif au Battery Park Hôtel pour surveiller Vetter et repérer l’instant précis où la chair entrerait en contact avec le métal.

Puis Logan leva les yeux et émit un petit rire. Il s’approcha du dessus de cheminée en chêne sur lequel une montre de poche était posée sur un socle.

— Vous avez gardé mon cadeau, murmura-t-il.

Bien qu’ils soient des ennemis, et que Logan s’apprête à le tuer, il avait pour Rhyme une grande admiration et il était content que celui-ci ait conservé son présent.

En y repensant, il se disait que le criminologue avait dû faire démonter cette montre jusqu’au dernier ressort et à la dernière pierre précieuse par des spécialistes de la police scientifique pour chercher à savoir où il se trouvait, avant de la faire remonter.

La courte lettre qu’il lui avait adressée pour accompagner le cadeau était posée à côté. Le tueur y faisait part de son estime pour le criminologue et terminait par la promesse, lourde de menaces, qu’ils se reverraient un jour.

Promesse tenue.

Rhyme se remettait du choc qu’il venait d’éprouver. Il dit :

— Il va y avoir du monde, ici, d’une minute à l’autre.

— Non, Lincoln.

Il lui dit où étaient partis les uns et les autres, et ce qu’ils faisaient. Rhyme fronça les sourcils.

— Comment avez-vous… ? Ah, bien sûr, le générateur ! Vous y avez placé un micro.

Il ferma les yeux, écœuré.

Puis le désarroi, sur les traits de Rhyme, fit place à la confusion.

— Ainsi ce n’était pas Randall qui se faisait passer pour Galt ? C’était vous ?

Logan examinait la montre Breguet. Comparait l’heure avec celle de la montre qu’il avait au poignet.

— Vous continuez à la remonter, c’est bien…

Il la reposa sur son socle.

— C’est exact. J’ai été Raymond Galt, maître électricien et donneur d’alerte, pendant toute la semaine.

— Mais je vous ai vu à l’aéroport, filmé par une caméra de surveillance… Vous aviez un contrat pour tuer Rodolfo Luna au Mexique !

— Pas vraiment. Son collègue Arturo Diaz était payé par l’un des plus gros cartels de la drogue de Puerto Vallarta. Luna fait partie des quelques flics honnêtes qu’il reste au Mexique. Diaz voulait m’embaucher pour l’éliminer. Mais j’avais à faire ailleurs. J’ai tout de même accepté, contre paiement, de faire comme si j’étais le tueur, pour lui éviter d’être soupçonné. Ça m’arrangeait pour mon projet. Il fallait que tout le monde – à commencer par vous – me croie ailleurs qu’à New York.

— Mais à l’aéroport… Vous étiez dans l’avion ? L’enregistrement de la caméra… Je vous ai vu entrer ensuite dans ce camion et vous cacher derrière la bâche. Et on vous a vu à Mexico, ensuite, sur la route. Puis à Gustavo Madero une heure après. Vos empreintes digitales et…

Le criminologue secoua la tête avec un sourire résigné.

— Seigneur… Vous n’avez jamais quitté cet aéroport.

— Non. Je ne l’ai pas quitté.

— Vous avez pris ce colis et vous êtes monté dans le camion face à la caméra, exprès, mais le camion n’est pas allé loin – juste ce qu’il fallait pour qu’on ne le voie plus. Vous avez laissé le colis à quelqu’un et vous avez repris un avion pour la côte Est. Les hommes de Diaz, ensuite, ont prétendu qu’ils vous avaient repéré à Mexico. Pour que tout le monde vous y croie. Ils étaient combien, dans le coup ?

— Une vingtaine, à peu près.

— Et il n’y a pas eu de voiture s’enfuyant à Gustavo Madero ?

— Non.

La pitié ne faisait pas partie des sentiments courants chez Richard Logan. Il n’en trouvait pas moins, à cet instant, qu’il y avait quelque chose de pitoyable chez Lincoln Rhyme. Celui-ci paraissait plus petit que la dernière fois qu’il l’avait vu. Presque frêle. Il avait peut-être été malade. Ce qui était une bonne chose, pensa Logan : l’électricité ferait plus rapidement son œuvre dans un corps affaibli. Il ne tenait absolument pas à le faire souffrir.

Il ajouta, en guise de consolation :

— Vous avez anticipé l’attentat contre Luna. Vous avez empêché Diaz de le tuer. Je ne pensais pas que vous devineriez à temps ce qui allait se passer. Mais, à la réflexion, je n’aurais pas dû être surpris.

— Mais je ne vous ai pas arrêté.

Logan avait tué beaucoup de gens au cours de sa carrière. La plupart, quand ils se savaient près de mourir, se calmaient en comprenant qu’ils étaient face à l’inévitable. Mais Rhyme allait encore plus loin. Il semblait presque soulagé. C’était peut-être ce que Logan voyait sur ses traits : les symptômes d’une maladie en phase terminale. À moins qu’il n’ait tout simplement perdu le goût de vivre en raison de sa condition, et n’accueille comme une bénédiction la perspective d’une mort rapide ?

— Où est le corps de Galt ?

— Dans une chaudière d’Algonquin Consolidated. Il n’en reste plus rien.

Logan regarda l’ordinateur posé sur la table. Il n’y avait personne sur le trottoir ni dans l’allée. Il prit une longueur de câble Bennington pour brancher l’extrémité sur une prise de 220 volts. Il avait passé des mois à tout apprendre sur l’électricité. Il était aussi à l’aise avec le courant, désormais, qu’avec les roues dentées et les ressorts des montres et des pendules.

Il sentait dans sa poche le poids de la télécommande qui allait ramener le courant dans la maison pour tuer instantanément le criminologue.

Tandis qu’il passait le câble autour du bras de Rhyme, celui-ci lui dit :

— Si vous avez caché un micro dans le générateur, vous avez dû entendre ce que nous disions tout à l’heure ? Nous savons que Raymond Galt n’est pas le véritable auteur des attentats et qu’il a été victime d’un coup monté. Et nous savons qu’Andi Jessen voulait tuer Sam Vetter et Larry Fishbein. Que ce soit son frère ou elle qui a monté les pièges, elle sera arrêtée et…

Logan n’accorda pas un regard à Rhyme, tandis que sur les traits de ce dernier se lisait maintenant une totale résignation.

— Mais ce n’est pas ça, n’est-ce pas ? Ce n’est pas du tout ça ?

— Non, Lincoln. Pas du tout.
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Tel un oiseau, non pas sur, mais au-dessus d’un fil.

En suspens tout au fond des sous-sols du Centre des congrès, Charles Sommers se balançait au bout d’une sorte de baudrier improvisé, survolant d’une cinquantaine de centimètres une ligne chargée de 138 000 volts sous sa gaine d’isolation rouge vif.

Si l’électricité était de l’eau, la pression dans ce câble aurait été la même qu’au fond de la mer – des millions de kilos au centimètre carré attendant l’occasion de réduire un sous-marin à l’état d’une mince feuille de métal ensanglantée.

La ligne principale, portée par des supports isolants en verre, se trouvait à dix mètres du sol entre le mur du sous-sol et la sous-station de l’usine électrique du Centre des congrès.

Comme il ne pouvait toucher en même temps le câble à nu et quelque chose qui soit en contact avec le sol, il s’était confectionné ce baudrier avec quelques mètres de manche à incendie et l’avait accroché à un pilier de soutènement passant au-dessus de la ligne à haute tension. Il espérait vivement que les manches à incendie n’étaient faites que de toile et de caoutchouc ; si celle-ci, d’aventure, était renforcée par des fils métalliques, il deviendrait l’acteur principal d’un défaut de la phase à terre pour être instantanément transformé en vapeur.

Il avait autour du cou la longueur de câble empruntée à l’exposant voisin d’Algonquin. Armé de son canif suisse, il en découpait laborieusement la gaine isolante. Quand il aurait fini, il dépouillerait pareillement la gaine qui protégeait la ligne à haute tension pour dénuder les fils d’aluminium. Et, de ses mains nues, mettrait les deux câbles en contact.

Deux choses pourraient alors se produire.

Soit rien.

Soit une phase à terre… et de la vapeur.

Dans le premier cas, il tendrait prudemment l’extrémité dénudée du câble pour la mettre en contact avec un retour – l’un des piliers métalliques relié aux fondations du Centre. Il en résulterait un spectaculaire court-circuit qui ferait sauter les fusibles dans l’usine électrique.

Quant à lui… Charles Sommers ne serait pas relié à la terre, mais un tel voltage risquait de produire un arc électrique assez puissant pour le tuer.

Sachant que l’heure limite ne voulait rien dire et que Randall et Andi Jessen pouvaient agir à tout moment, il travaillait fiévreusement pour découper la gaine du câble. Les copeaux rouge vif tombaient sous lui comme des pétales de roses fanées dans un funérarium après le départ de la famille et des amis.
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Richard Logan observait Lincoln Rhyme qui regardait vers l’East River à travers l’une des grandes baies vitrées. Les hautes tours grises et rouges dominaient un quai assez sinistre.

Le criminologue dit à voix basse en secouant la tête :

— Andi Jessen ne vous a jamais embauché.

— Non.

— C’était elle la cible, n’est-ce pas ? Vous l’avez impliquée alors qu’elle n’y était pour rien.

— C’est exact.

Rhyme regarda la boîte à outils aux pieds de Logan.

— Il y a sans doute là-dedans des indices qui la désignent, ainsi que son frère. Vous allez les laisser ici pour qu’on les accuse de m’avoir tué moi aussi. Comme vous l’avez fait depuis le début. La trace en provenance de l’Hôtel de Ville, le cheveu blond, le tarama… Vous avez été embauché par quelqu’un avec mission de faire croire qu’Andi s’était servie de Galt pour assassiner Sam Vetter et Larry Fishbein… Pourquoi eux ?

— Ce n’était pas eux en particulier. Les victimes auraient pu être n’importe lequel des participants au séminaire sur les énergies nouvelles de Battery Park, ou des collaborateurs de l’agence comptable de Larry Fishbein. Tous ceux-là avaient des informations sur des escroqueries qu’Andi Jessen voulait couvrir.

— Même s’ils n’avaient pas d’informations.

— Non. Rien à voir avec Algonquin et Andi Jessen.

— Qui est derrière tout ça ?

Rhyme fronçait les sourcils, les yeux rivés aux tableaux d’indices, comme s’il avait besoin d’assembler les pièces du puzzle avant de mourir.

— Je n’y comprends rien.

Logan regarda son visage aux traits émaciés.

La pitié…

Il sortit de la boîte à outils un autre cordon qu’il attacha sur Rhyme. Il le relierait ensuite au radiateur proche.

Richard ne se souciait jamais, d’un point de vue moral, de savoir pourquoi ses clients voulaient la mort de ses victimes. Mais il tenait à connaître leur motivation parce que cela l’aidait à préparer le travail et à disparaître ensuite. Il avait donc écouté attentivement la personne qui lui expliquait pourquoi il fallait discréditer Andi Jessen et l’envoyer pour longtemps en prison. Il répondit :

— Andi représente une menace pour l’ordre nouveau. Elle pense – et elle le fait savoir bruyamment, semble-t-il – que le gaz, le charbon et l’énergie nucléaire sont les seules sources d’énergie valables, qu’elles le resteront pendant les cent prochaines années et que les énergies nouvelles ne sont que des jouets d’enfants.

— C’est donc un groupe d’écoterroristes qui se cache derrière ?

— Des écoterroristes ? dit Logan avec une grimace. Ah, s’il vous plaît ! Des barbus débiles et mal lavés comme ceux qui n’ont même pas été capables de mettre le feu à une station de ski sans se faire prendre sur le fait ? (Et de rire.) Non, Lincoln. C’est d’argent qu’il s’agit.

Rhyme eut l’air de comprendre.

— Ah, bien sûr… Peu importe que les énergies nouvelles ne comptent pas encore pour grand-chose : il y a déjà des fortunes à gagner en construisant des champs d’éoliennes, des fermes solaires, des réseaux régionaux et des équipements de transport.

— Exactement. Des subventions de l’État, et aussi des réductions d’impôt. Sans parler des consommateurs qui sont prêts à payer n’importe quel prix pour de l’énergie verte parce qu’ils croient sauver la planète.

— Quand nous avons trouvé sa prose dans l’appartement de Galt, nous nous sommes dit que le désir de vengeance n’était jamais un bon mobile.

— Non, mais il dure.

Le criminologue ne put s’empêcher de rire.

— Il y a donc un cartel vert là-derrière ! Quelle idée…

Regardant les tableaux d’indices :

— Je crois pouvoir nommer l’un des participants… Robert Cavanaugh ?

— Bravo. Oui, c’est même lui le plus important. Comment avez-vous trouvé ?

— Il nous a donné des renseignements impliquant Randall Jessen. Et il nous a aidés au Battery Park Hôtel. Nous aurions pu sauver Vetter… Mais ça n’aurait servi à rien si vous l’aviez tué, ainsi que Fishbein, ou n’importe qui d’autre d’ailleurs.

— Non. Tout ce qui comptait, c’était qu’Andi Jessen soit arrêtée pour les attentats. Discréditée et jetée en prison. Et il y avait un autre mobile : Cavanaugh a été l’associé du père Jessen et il ne s’est jamais consolé de s’être fait souffler la présidence par la fille.

— Il ne doit pas être le seul.

— Non. Il y a dans ce cartel les P-DG d’une demi-douzaine de fournisseurs d’équipements à travers le monde, surtout des États-Unis, de Chine et de Suisse.

— Un cartel vert…, répéta Rhyme, en secouant la tête.

— Les temps changent, dit Logan.

— Mais pourquoi ne pas l’avoir tuée elle, tout simplement ?

— C’est aussi ce que je me suis demandé. Mais il y avait un facteur économique. Cavanaugh et les autres veulent éliminer Andi, mais ils veulent aussi faire chuter l’action d’Algonquin. Le cartel s’apprête à mettre la main sur la compagnie.

— Et cet attentat contre le bus ?

— Ils avaient besoin d’attirer l’attention.

Logan éprouvait un vague regret, et semblait prendre plaisir à l’avouer à Rhyme.

— Je ne voulais pas de mort. Ce passager n’aurait rien eu s’il était tout de suite monté dans le bus au lieu d’hésiter. Mais je n’ai pas pu attendre plus longtemps.

— Je comprends pourquoi vous avez piégé Vetter et Fishbein : pour qu’on pense qu’Andi voulait les tuer – ils s’occupaient d’énergies nouvelles en Arizona. C’était logique. Mais pourquoi le Cartel voulait-il éliminer Charles Sommers ? N’était-il pas chargé de travailler sur les énergies nouvelles ?

— Sommers ? (Un coup d’œil au générateur.) Je vous ai entendu parler de lui. Et Bernard Wahl l’a écarté quand j’ai remis la deuxième lettre. Wahl vous a mouchardé, d’ailleurs…

— Parce que vous l’avez menacé ? Vous avez parlé d’électrocuter toute sa famille ?

— Oui.

— Je ne peux pas lui en vouloir.

— Mais ce Sommers, en tout cas, n’est pas dans le coup.

— Vous avez pourtant adressé une troisième lettre de revendication à Algonquin. C’est donc que vous vouliez encore tuer quelqu’un. Vous n’avez pas monté un attentat au Centre des congrès ?

— Non.

Rhyme hocha la tête. Il venait de comprendre.

— Moi, bien sûr… C’est moi la prochaine victime.

Logan se tut un instant, le cordon électrique à la main.

— C’est exact.

— C’est pour moi que vous avez pris ce contrat.

— Je suis très demandé, vous savez. Mais j’attendais quelque chose qui me ramènerait à New York.

Vous avez failli m’arrêter ici il y a quelques années. Et vous avez fichu en l’air ma mission. C’était la première fois que quelqu’un m’empêchait d’honorer un contrat. J’ai dû rembourser l’avance… Ce n’était pas un problème d’argent ; c’était la honte. Affreux. Et vous avez encore failli m’avoir un peu plus tard en Angleterre. Je me disais que la prochaine fois… vous auriez peut-être plus de chance. Voilà pourquoi j’ai accepté le contrat que Cavanaugh me proposait. Il fallait que je me rapproche de vous.

Logan se demanda pourquoi il choisissait ces mots. Puis il repoussa cette pensée et acheva de fixer le cordon au sol.

— Désolé, mais je dois faire ceci, dit-il, avant de verser de l’eau sur la poitrine de Rhyme, inondant sa chemise. La conductibilité…

— Et « Justice pour la planète » ? Vous n’avez rien à voir, non plus, avec ce groupe ?

— Je n’en ai jamais entendu parler.

Rhyme l’observait.

— Cette télécommande que vous avez fabriquée ? Elle est branchée au sous-sol sur mon panneau de fusibles ?

— Oui.

— L’électricité, dit Rhyme, comme pour lui-même. J’ai beaucoup appris à ce sujet, depuis quelques jours.

— Moi, j’ai fait des mois d’études.

— C’est Galt qui vous a appris à utiliser les ordinateurs d’Algonquin ?

— Non, c’est Cavanaugh. Il m’a donné les codes. Mais j’ai aussi pris des cours et j’ai passé pas mal de temps sur le système informatique d’Algonquin. Vous seriez étonné si vous saviez à quel point j’ai trouvé ça passionnant. Je n’avais jamais compris grand-chose à l’informatique ni à l’électricité.

— Vous ne vous intéressiez qu’à l’horlogerie ?

— Exactement. J’ai découvert qu’avec une batterie et une puce de fabrication industrielle on pouvait créer des montres aussi performantes qu’avec des mécanismes faits à la main.

Rhyme opina de la tête.

— Vous n’aviez que mépris pour les montres électroniques. L’emploi d’une batterie semblait une atteinte à la beauté d’une montre. C’était moins artistique.

Logan sentait l’excitation le gagner. Le sujet le passionnait, et les gens qu’il considérait comme des égaux et avec lesquels il pouvait engager une telle conversation étaient rares. Le criminologue percevait son émotion.

— Oui, oui, exactement. Mais ce que j’ai dû faire pour ce contrat m’a amené à changer d’avis. Eh oui, en quoi une montre qui me donne l’heure grâce à un oscillateur mû par un fragment de quartz serait-elle moins admirable qu’une autre, au mécanisme actionné par des roues dentées, des leviers et des ressorts ? Au final, c’est toujours une question de physique. En tant qu’homme de science, vous le comprenez certainement… Et il y a les complications. Vous savez ce que c’est ?

— Toutes les sonneries, les sifflements qu’on ajoute. La date, les phases de la lune, les marées, les alarmes…

Logan fut surpris d’entendre Rhyme lui dire :

— Oh, j’ai étudié l’horlogerie, moi aussi.

Près de vous…

— Les montres électroniques reproduisent toutes ces fonctions et une centaine d’autres. Vous connaissez la Timex Data Link ?

— Non, dit Rhyme.

— C’est un classique, désormais. Des montres-bracelets reliées à un ordinateur. Les astronautes en avaient sur la Lune.

Nouveau coup d’œil à l’écran de l’ordinateur. Personne aux abords de la maison.

— Et tout ce changement, cette modernité, ça ne vous déplaît pas ? demanda Rhyme.

— Non, ça prouve simplement à quel point la question du temps fait partie de nos vies. Nous oublions que les horlogers d’aujourd’hui sont les innovateurs de Silicon Valley. Voyez ce projet. L’électricité, quelle arme formidable ! Grâce à elle, je peux paralyser la ville entière pendant plusieurs jours. Elle fait partie de notre nature désormais, de notre être. Nous ne pourrions pas vivre sans elle… Les temps changent. Il nous faut changer aussi. Quels que soient les risques. Quoi que nous devions laisser derrière nous.

— J’ai un service à vous demander, dit Rhyme.

— J’ai réglé les fusibles sur votre panneau. Ils laisseront passer le triple de l’intensité dont j’ai besoin. Ça va être très rapide et vous ne sentirez rien.

— Il se trouve que je ne sens jamais grand-chose.

— Je… (Logan eut le sentiment d’avoir commis une gaffe.) Mes excuses. Je n’y pensais plus.

— C’est au sujet d’Amelia.

— Amelia Sachs ?

— Vous n’auriez aucune raison de vous en prendre à elle.

Logan y avait déjà réfléchi.

— Non. Je n’en ai pas l’intention. Elle va me rechercher. Elle est tenace, certes. Mais contre moi, elle ne fait pas le poids. Elle ne risque rien.

Rhyme eut un léger sourire.

— Merci… j’allais dire, Richard. Vous êtes bien Richard Logan ? Ou s’agit-il d’un faux nom ?

— C’est mon vrai nom.

Un nouveau regard vers l’écran. Personne en vue. Pas de policier. Aucun des collaborateurs de Rhyme. Ils étaient seuls. Le moment était venu.

— Vous êtes d’un calme remarquable.

— Pourquoi en serait-il autrement ? répondit Rhyme. Depuis des années, je vis par procuration. Chaque jour qui passe, quand je me réveille, je m’étonne d’être encore vivant.

Logan fouilla dans sa boîte à outils et en sortit un autre rouleau de fil, porteur des empreintes de Randall Jessen, qu’il posa par terre. Puis il ouvrit un sachet qu’il secoua au-dessus de Rhyme pour laisser tomber quelques cheveux sur lui. Il se servit d’une chaussure de Randall pour faire une marque sur le sol humide et sema d’autres cheveux d’Andi Jessen ainsi que des fibres provenant de l’un de ses tailleurs, qu’il avait pris dans sa penderie.

Il s’assura encore une fois que les branchements étaient bien faits. Pourquoi hésitait-il, soudain ? La mort de Rhyme représentait peut-être pour lui la fin d’une époque. Tuer le criminologue allait lui apporter un grand soulagement. Mais ce serait aussi une perte irrémédiable.

Plus près de vous…

Il prit la télécommande dans sa poche, recula de quelques pas.

Lincoln Rhyme le regardait faire, calmement. Il soupira et dit :

— Eh bien, je suppose que c’est la fin, maintenant !

Logan hésita et le regarda en plissant les yeux. Le criminologue avait dit ces mots avec, dans la voix, une intonation particulière. Et cette expression sur son visage… Et ce regard… C’était soudain celui d’un oiseau de proie.

Logan frissonna en comprenant que cette phrase incongrue, prononcée sur un ton incongru, ne s’adressait pas à lui.

C’était un message. À qui ?

— Qu’avez-vous fait ? demanda Logan à voix basse, le cœur battant à se rompre.

Il se tourna vers l’écran de son ordinateur. Personne n’approchait de la maison. Mais… s’ils n’en étaient jamais partis ?

Logan regarda Rhyme et pressa du doigt l’interrupteur de la télécommande.

— Oh, non…

Rien ne se passa.

Rhyme dit, d’un ton détaché :

— Dès que vous êtes monté, l’un de nos quatre policiers l’a débranché.

— Non ! dit Logan, dans un souffle.

Le plancher grinça derrière lui. Il fit volte-face.

— Richard Logan, plus un geste !

C’était Amelia Sachs, la détective dont ils parlaient un instant plus tôt.

— Je veux voir vos mains. Si vous bougez, je tire !

Deux hommes se tenaient derrière elle. Logan comprit qu’il s’agissait aussi de policiers. L’un d’eux était grand et gros, dans un complet bleu chiffonné. L’autre, plus mince, était en manches de chemise et portait des lunettes de soleil.

Les trois policiers pointaient leur arme sur lui.

Mais Logan regardait surtout Amelia Sachs, qui semblait la plus impatiente de tirer. Il comprenait maintenant que Rhyme lui avait parlé d’elle pour les prévenir qu’ils devraient bientôt entrer en action pour refermer le piège.

Je suppose que c’est la fin…

Mais on pouvait aussi en déduire qu’elle l’avait entendu dire ce qu’il pensait d’elle : Elle ne fait pas le poids…

Toutefois, quand elle s’avança vers lui pour lui passer les menottes, ce fut avec un parfait professionnalisme, en douceur presque. Puis elle le fit allonger sur le parquet, toujours sans brusquerie.

Le gros policier s’approcha à son tour pour récupérer les cordons qui entouraient Rhyme.

— Des gants, s’il te plaît, dit calmement le criminologue.

Le gros Sellitto hésita. Puis il enfila des gants de latex et retira les cordons. Il prit sa radio :

— C’est bon. Vous pouvez remettre le courant.

La lumière revint dans la pièce tandis que les machines reprenaient vie dans un concert de cliquetis et de bourdonnements. On donna lecture de ses droits à Richard Logan, l’Horloger.
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Le moment était venu de jouer les héros.

Ce qui n’est pas forcément la tasse de thé des inventeurs.

Charles Sommers décida qu’il avait suffisamment dénudé le câble et pouvait tenter le court-circuit.

Théoriquement, ça devait marcher.

Il y avait un risque pour qu’à l’instant où il l’approcherait du retour, le courant à haute tension du câble d’alimentation jaillisse vers le câble sous la forme d’un arc qui transformerait son corps en une étincelle de plasma. Il n’était qu’à trois mètres au-dessus du sol en ciment. Sommers avait déjà vu dans des vidéos des arcs de vingt mètres de long.

Mais il avait assez attendu.

En pensant à sa femme, à ses enfants – et à ses autres enfants, toutes les inventions auxquelles il avait donné vie au fil des années –, il se pencha vers le câble électrifié et, en respirant un grand coup, toucha l’autre câble de plus petit calibre qu’il avait branché.

Il ne se passa rien. Très bien. Son corps et les câbles étaient maintenant du même potentiel :

Charles Sommers n’était plus qu’une portion d’une ligne de 138 000 volts.

Il enroula la partie dénudée du câble à l’extrémité de la ligne électrifiée et saisit le bout par en dessous. Il le tordit pour assurer un bon contact.

Saisissant la partie isolée de l’autre câble, il se balança en arrière sur sa manche à incendie et regarda l’endroit qu’il avait choisi pour établir le contact : un pilier qui montait vers le plafond mais, plus important pour ce qu’il voulait faire, s’enfonçait profondément dans la terre.

À laquelle le courant retournait toujours.

Le pilier se trouvait à environ deux mètres de lui. Charles Sommers laissa fuser un petit rire.

C’était complètement ridicule ! À la seconde où l’extrémité dénudée de l’autre câble toucherait le métal du pilier, le courant allait anticiper le contact et jaillir avec une explosion et un arc gigantesque. Plasma, flammes, gouttes de métal fondu projetées à la vitesse de mille mètres par seconde…

Mais il ne voyait pas d’autre choix.

Maintenant !

Coupez-lui la tête…

Il commença à approcher le câble du pilier.

Deux mètres, un mètre cinquante, un mètre vingt…

— Charlie ? Charlie Sommers ?

Il bloqua sa respiration. L’extrémité du câble se balançait follement mais il se hâta de le réenrouler.

— Qui m’appelle ? dit-il. Puis il songea que c’était peut-être Randall Jessen, venu pour le tuer.

— Ron Pulaski. Le policier qui travaille avec la détective Sachs !

— Oui, quoi ? Qu’est-ce que vous faites ici ?

— Voilà une demi-heure qu’on cherche à vous joindre !

— Sortez d’ici, officier. C’est dangereux !

— On ne vous a pas trouvé. On vous a appelé tout de suite après que vous avez eu Amelia et Lincoln au téléphone.

— Je n’ai pas mon foutu téléphone sur moi, dit Sommers d’un ton plus ferme. Je vais couper le courant ici, et dans tout le bâtiment. C’est la seule façon de l’arrêter. Il va y avoir un…

— On a déjà coupé le courant.

— Quoi ?

— Oui, et ils m’ont envoyé vous chercher. Pour vous dire que ce qu’ils vous avaient raconté au téléphone était faux. Ils savaient que le tueur écoutait et ils ne pouvaient pas vous dire ce qu’ils préparaient en réalité. Il fallait lui faire croire que pour nous, le prochain attentat allait avoir lieu au Centre des congrès. Mais ensuite, on n’a pas pu vous joindre. Quelqu’un nous a dit qu’on vous avait vu descendre au sous-sol.

Sommers regarda le câble qui pendait devant lui. Le courant pouvait à tout instant décider de prendre un raccourci et il serait volatilisé.

— Que faites-vous là-haut, exactement ? demanda Pulaski.

— Je me suicide.
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— Charlie Sommers est sain et sauf ! lança Amelia, en refermant son téléphone.

Rhyme fronça les sourcils.

— Je ne savais pas qu’il risquait quelque chose.

— Il a tenté de jouer les héros en coupant le courant au Centre des congrès. Ron l’a trouvé dans le sous-sol, pendu au plafond.

— Vous ne pouviez pas l’appeler ?

— Il n’avait pas son téléphone sur lui.

Le frère d’Andi Jessen n’avait rien non plus. Il était seulement sale et furieux. On l’avait retrouvé ligoté à l’arrière du 4x4 de Logan garé derrière la maison de Rhyme. Logan ne lui avait rien dit et l’avait laissé dans le noir – à tous les sens du terme. Andi Jessen croyait qu’on l’avait kidnappé pour extorquer de l’argent à sa riche sœur. Randall ignorait tout des attentats et Logan s’apprêtait apparemment à l’électrocuter dans le sous-sol de Rhyme en faisant croire qu’il avait touché un câble par erreur en installant le dispositif avec lequel il voulait tuer le criminologue.

— Et Robert Cavanaugh ? demanda Rhyme. L’homme des Opérations spéciales ?

— McDaniel l’a arrêté. Il était dans son bureau. Il n’a pas opposé de résistance. Le Bureau trouvera les noms de ses complices dans son ordinateur… s’il ne veut pas coopérer.

Un cartel vert…

Rhyme se rendit compte que Richard Logan, menotté, assis sur une chaise entre deux agents en uniforme, lui parlait. Le tueur répéta d’une voix calme :

— Un coup monté par les Jessen ? Pas du tout. Vous vous en doutiez depuis le début, n’est-ce pas ?

— Je m’en doutais, répondit Rhyme.

Les chaînes étaient solides sur les chevilles du tueur et les menottes bien serrées, mais Sellitto se tenait non loin de lui et ne le quittait pas des yeux, comme s’il pensait que Logan était en train de faire appel à toute sa force mentale en projetant une évasion.

Mais Rhyme n’en craignait rien. Le détenu avait examiné la pièce et les autres policiers de son regard perçant, et conclu que toute résistance serait inutile.

— Alors, reprit Logan d’un ton détaché. Comment avez-vous fait ?

Rhyme, qui n’avait pas lui-même un petit ego, se fit un plaisir de lui répondre :

— Quand Fred Dellray, notre agent du FBI, m’a dit que c’était quelqu’un d’autre, j’en ai été complètement décontenancé. Vous connaissez le risque qu’il y a à faire des suppositions… J’avais toujours pensé que Galt était l’auteur des attentats. Mais après avoir renoncé à cette idée, j’ai repensé à toute l’affaire. L’école piégée, par exemple. Quel intérêt y avait-il à s’en prendre à quelques policiers ? Et avec un générateur qui faisait un boucan d’enfer ? J’ai pensé que c’était seulement, en fait, un bon moyen pour introduire quelques indices dans notre laboratoire – dans quelque chose d’assez volumineux pour y cacher un micro.

J’ai opté pour cette hypothèse : il y avait un micro et vous nous écoutiez, et je me suis mis à expliquer à tout le monde qu’Andi Jessen et son frère Randall, que tous les indices désignaient, étaient impliqués. Mais en même temps, je tapais mes instructions pour tous ceux qui étaient présents dans le labo et ils lisaient par-dessus mon épaule. Mel Cooper a alors passé le générateur au scanner… et le micro s’y trouvait bien. Or si vous aviez fait ce qu’il fallait pour qu’on découvre ce générateur, ça voulait dire que tous les indices qui s’y trouvaient désignaient des gens qui n’étaient pas impliqués dans les crimes. À commencer par Andi Jessen et son frère.

Logan semblait perplexe.

— Mais vous ne l’avez jamais soupçonnée, elle ?

— Si. Nous avons pensé qu’elle nous mentait. Ce n’est pas ce que vous avez entendu grâce à votre micro ?

— Oui. Mais je n’en étais pas sûr.

— Elle avait dit à Sachs qu’elle tenait de son père son talent pour les affaires, comme si elle voulait cacher le fait qu’elle avait travaillé comme poseuse de lignes. Mais en réalité, elle voulait simplement parler de sa préférence pour l’aspect économique.

— Donc, si ce n’étaient pas Andi et son frère, c’était qui ? J’ai continué à travailler sur les indices et les pièces à conviction. Certains éléments avaient été laissés de côté. L’un d’eux à attiré mon attention : le ressort.

— Le ressort ? En effet, vous en avez parlé.

— On l’avait trouvé sur l’une des scènes. Il était à peine visible. Nous avions pensé qu’il provenait d’un minuteur, mais je me suis dit qu’il pouvait aussi bien avoir servi à un horloger. Et j’ai pensé à vous, évidemment.

— Un ressort ? Je passe toujours mes vêtements au rouleau d’adhésif, pourtant… il était sans doute tombé dans ma manche. Et vous savez ce qui est drôle, Lincoln ? C’est arrivé, je pense, à un moment où je rangeais les fournitures et les outils dont je ne me servais plus. Comme je vous l’ai déjà dit… Je me suis pris de passion pour l’horlogerie électronique. C’était mon prochain projet : fabriquer la montre la plus parfaite du monde.

— Les autres pièces du puzzle, à partir de là, ont toutes trouvé leur place, poursuivit Rhyme. J’ai compris que les lettres de revendication de Galt avaient été écrites sous la menace. Et je me suis souvenu que le carburant pour diesel, s’il était testé principalement sur des appareils militaires, servait aussi pour des vols commerciaux ou privés. Et je me suis dit qu’il serait absurde pour n’importe qui de commettre un attentat sur une base militaire, étant donné qu’elles sont protégées par des systèmes de sécurité hyperefficaces. D’où, alors, venaient ces traces ? Le dernier épisode impliquant des avions survenu récemment ne concernait pas cette affaire ; il vous concernait – au Mexique. Et nous avions aussi trouvé sur l’une des scènes des fibres de couleur verte… c’était la couleur exacte de l’uniforme des policiers mexicains. Et sur ces fibres, il y avait des traces de carburant.

— J’ai perdu des fibres ?

Logan était furieux contre lui-même.

— Je suppose que c’est après avoir rencontré Arturo Diaz à l’aéroport, avant votre départ pour Philadelphie pour kidnapper Randall Jessen et revenir à New York par la route.

Logan ne put que soupirer, confirmant la théorie de Rhyme.

— J’ai déduit de tout cela que vous étiez impliqué. Mais c’était une pure spéculation, jusqu’à ce que je m’aperçoive que la réponse à mes questions était devant moi. Une réponse définitive.

— Que voulez-vous dire ?

— L’ADN. Nous avions fait analyser les traces de sang prélevées sur la porte d’accès à la sous-station, que vous avez tenté de détruire. Mais je ne les avais pas envoyées à CODIS, la banque de données ADN. Pourquoi l’aurais-je fait ? Nous connaissions l’identité de Galt.

Peu de temps auparavant, Rhyme avait chargé Cooper – par écrit, faute de pouvoir parler – de soumettre les résultats d’analyse à la banque de données en question.

— Nous avions un échantillon de votre ADN datant de vos derniers exploits à New York il y a quelques années. J’étais en train de lire la réponse de CODIS confirmant qu’il s’agissait de la même personne, au moment où vous êtes arrivé ici.

Les traits de Logan s’étaient encore crispés.

— Oui, oui… Je me suis blessé au doigt sur une pointe métallique en entrant dans la sous-station par cette petite porte. J’ai essuyé le sang de mon mieux, mais comme je craignais que vous retrouviez la trace, j’ai voulu faire sauter la batterie pour la détruire.

— Le principe de Locard, dit Rhyme, citant le criminologue français du dix-neuvième siècle : « Tout crime donne lieu à un échange entre le criminel et sa victime, ou entre le criminel et le lieu du crime. » Même si cet indice, parfois minuscule, est difficile à trouver, il peut mener tout droit au coupable ou à sa porte.

Rhyme ne put s’empêcher de rire. Il venait de se citer lui-même dans un article sur la police scientifique écrit deux ou trois mois auparavant.

— Vous n’êtes pas seulement un bon criminologue, dit Logan. Vous êtes aussi un excellent comédien. Vous m’avez bien eu.

— Je pourrais en dire autant de vous en ce qui concerne l’art du comédien, n’est-ce pas ?

Les deux hommes se soutinrent du regard. Puis le téléphone de Sellitto sonna, il décrocha et dit :

— Le fourgon vient d’arriver.

Deux agents en uniforme et un détective en jean, chemise bleue et blouson ne tardèrent pas à apparaître. Ce dernier avait une allure décontractée nonobstant les deux automatiques de gros calibre accrochés à ses hanches.

— Salut, Roland ! dit Amelia Sachs en souriant.

— Ça faisait longtemps qu’on ne vous avait pas vus, ajouta Rhyme.

— Dites donc, c’est une belle prise que vous avez là !

Roland Bell, transfuge d’un bureau du shérif en Caroline du Nord, était désormais spécialisé dans la protection et le transport des témoins et des suspects.

— Soyez tranquilles. Il sera en de bonnes mains. Les deux agents aidèrent Logan à se relever. Bell vérifia les entraves et les menottes et fouilla le détenu lui-même. Comme ils se dirigeaient vers la porte, l’Horloger se retourna et dit :

— On se reverra, Lincoln.

— Je le sais. J’attends ça avec impatience.

Une expression perplexe remplaça le sourire du suspect.

— Puisque je vais être cité comme expert pour témoigner à votre procès.

— Ce sera peut-être là. Peut-être ailleurs. (Un regard à la montre Breguet.) N’oubliez pas de la remonter.
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— Désolé de vous dire ça, Rodolfo.

La voix n’avait plus rien de tonitruant.

— Arturo ? Non ! Je n’arrive pas à le croire !

Rhyme poursuivit, en expliquant le complot que Diaz avait ourdi pour tuer son chef et faire passer ce meurtre pour le dommage collatéral d’une mission d’assassinat à Mexico.

Dans le silence qui suivit, Rhyme demanda :

— C’était un ami ?

— Ah, l’amitié… Je dirai qu’en matière de trahisons, l’épouse qui couche avec un autre homme et rentre à la maison pour s’occuper des enfants et vous préparer un repas chaud ne commet pas un plus grand péché que l’ami qui vous trahit pour de l’argent. Qu’en pensez-vous, capitaine Rhyme ?

— La trahison est un symptôme de la vérité.

— Ah, capitaine Rhyme, vous êtes bouddhiste ? Vous êtes hindou ?

Rhyme ne put s’empêcher de rire.

— Non !

— Mais vous avec l’humeur philosophe… L’explication, je crois, c’est qu’Arturo Diaz était un policier mexicain et que, pour lui, c’était une raison suffisante pour faire ce qu’il a fait. La vie est impossible, ici.

— Et pourtant vous ne lâchez pas. Vous continuez à vous battre.

— Oui. Mais je suis un imbécile. Un peu comme vous, mon ami. Vous pourriez gagner des millions, n’est-ce pas, en écrivant des rapports sur la sécurité pour de grosses entreprises ?

— Mais quel plaisir aurais-je à faire cela ? répondit le criminologue.

Un grand rire sincère lui répondit. Puis le Mexicain demanda :

— Qu’est-ce qu’il va lui arriver, maintenant ?

— À Logan ? Il va être condamné pour ces crimes. Et pour ceux qu’il a commis ici il y a plusieurs années.

— Condamné à mort ?

— C’est possible, mais il ne sera pas exécuté.

— Pourquoi ? À cause de ces libéraux, en Amérique, dont j’entends si souvent parler ?

— Ce n’est pas si simple. La question, en ce moment, est politique. Le gouverneur ne veut exécuter aucun détenu, quoi qu’il ait fait, parce que ça entraînerait des problèmes pour lui.

— Surtout pour le condamné !

— Son opinion n’y est pas pour grand-chose.

— J’imagine. Eh bien, capitaine, en dépit de ce laxisme, je crois que je me plairais en Amérique. Il se peut que je passe la frontière en douce et que je devienne un immigrant clandestin. Je pourrais travailler dans un McDonald’s et résoudre des crimes pendant la nuit.

— Je vous soutiendrais, Rodolfo.

— Ah ! Il y a autant de chances pour que j’aille là-bas qu’il y en a pour que vous veniez à Mexico boire de la tequila et manger du poulet aux épices.

— Oui, c’est vrai aussi. Mais j’aimerais bien boire de la tequila.

— Bon. Je crois que je vais devoir nettoyer le nid de rats qu’est devenu mon service.

Baissant la voix :

— Il se pourrait…

— Quoi, commandant ?

— Il se pourrait que je pose quelques questions au sujet des preuves. Je sais que c’est présomptueux de ma part, mais je pourrais peut-être obtenir des réponses de vous.

— Je serais enchanté de pouvoir vous aider.

— Très bien. (À nouveau un petit rire.) Dans quelques années, peut-être, si j’ai de la chance, je pourrai imprimer ces lettres magiques derrière mon nom.

— Des lettres magiques ?

— EX-CDT.

— Ex-commandant ? À la retraite, vous voulez dire ?

— Je plaisante, capitaine. La retraite n’est pas pour les gens comme nous. Nous mourrons en service commandé. Prions pour que ce ne soit pas trop tard. Et maintenant, mon ami, au revoir !

Ils raccrochèrent. Rhyme ordonna à son téléphone d’appeler Kathryn Dance en Californie. Il lui raconta l’arrestation de Richard Logan. La conversation fut brève. Non par misanthropie de sa part, au contraire : il était dans l’ivresse de la victoire.

Mais le contrecoup de l’attaque de dysréflexie l’entourait comme une brume glacée. Il passa le téléphone à Amelia, les deux femmes se mirent à papoter, et il demanda à Thom de lui apporter un peu de Glenmorangie.

— Le dix-huit ans d’âge, si vous voulez bien. S’il vous plaît et merci.

Thom versa une généreuse rasade dans le gobelet et approcha le porte-verre de la bouche de son patron. Rhyme but au chalumeau. Il prit le temps de savourer le scotch au goût fumé avant de l’avaler. Il sentit la chaleur, le réconfort qu’il lui apportait, bien qu’il aggravât en même temps la maudite fatigue qui ne le lâchait pas depuis une semaine. Il s’efforçait de ne pas y penser.

Quand Amelia eut raccroché, il dit :

— Tu te joins à moi, Sachs ?

— Et comment !

— J’aimerais bien un peu de musique.

— Du jazz ?

— C’est ça.

Il choisit Dave Brubeck, enregistré en concert dans les années 1960. Le morceau le plus connu, « Take Five », s’éleva dans la pièce avec sa mesure en 5/4 si caractéristique tandis que la musique semblait courir à travers la pièce d’un haut-parleur à l’autre.

Tout en versant l’alcool dans son propre verre avant de s’asseoir à côté de lui, Amelia effleura du regard les tableaux d’indices.

— Il y a une chose que nous avons oubliée, Rhyme.

— Quoi ?

— Ce soi-disant groupe terroriste. « Justice pour… »

— C’est l’affaire de McDaniel, désormais. Si nous avions trouvé la moindre preuve, je serais plus inquiet. Mais… rien.

Rhyme but encore une gorgée et sentit à nouveau la fatigue qui s’abattait sur lui par vagues successives. Il parvint tout de même à articuler une petite plaisanterie :

— Personnellement, je pense que c’était une simple erreur de numéro dans la zone nuageuse.
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Le temps était beau, bien que légèrement nuageux, et les festivités de la Journée de la Terre battaient leur plein à Central Park.

À dix-huit heures vingt, un agent du FBI se tenait à la lisière de la prairie et observait la foule d’environ cinquante mille personnes composée pour l’essentiel par des gens venus manifester contre une chose ou une autre : le réchauffement climatique, le pétrole, la grande industrie, le dioxyde de carbone, les gaz à effet de serre…

Et le méthane.

L’agent Timothy Conradt cligna des yeux en voyant un groupe de personnes qui protestaient contre les flatulences de vaches.

Le méthane produit par les troupeaux faisait apparemment des trous dans la couche d’ozone.

Les pets de vache…

Quelle époque de fous !

Mais il y avait aussi des familles qui pique-niquaient et un petit nombre de touristes.

Conradt avait une fausse moustache, un jean, et une chemise assez ample pour cacher son arme et sa radio.

Il observait la foule avec beaucoup d’attention car si on avait arrêté le meurtrier connu sous le nom de l’Horloger, Tucker McDaniel, son supérieur, était persuadé que le groupe « Justice pour la planète » allait tenter quelque chose.

La police de New York avait déployé des patrouilles dans toute la ville. McDaniel pensait que l’on n’avait pas su découvrir le lien entre Richard Logan, Algonquin Consolidated Power et « Justice pour la planète », mais que ce groupe avait pu s’allier avec, par exemple, une cellule islamiste.

Une structure en symbiose.

Personnellement, Conradt, qui avait une longue expérience de la rue, pensait que ce groupe existait peut-être mais qu’il s’agissait sans doute d’une bande d’hurluberlus qui ne menaçait personne.

Son regard sur la foule n’en était pas moins vigilant.

Alors qu’il circulait entre les groupes, il fut rejoint par sa coéquipière, une policière de trente-cinq ans vêtue d’une longue jupe paysanne et d’une tunique aussi ample que la chemise de Conradt.

— Rien à signaler ?

Elle se borna à secouer la tête.

Les questions inutiles, pour Barbara, ne valaient pas que l’on y réponde à haute voix.

— Ils sont déjà là ? demanda Conradt en montrant le podium dressé à l’intention des orateurs : deux sénateurs, conseillers du Président pour les questions environnementales, venus de Washington.

Un concert suivrait les discours.

— Ils viennent d’arriver, répondit Barbara.

Leurs radios se mirent à grésiller en même temps. « Information. Les visiteurs sont sur le podium. Je répète, les visiteurs sont sur le podium. »

Les visiteurs – un euphémisme pour les sénateurs.

Le poste de commandement ordonna à Conradt et à Barbara de prendre position à l’ouest du podium. Ils s’avancèrent.

— Tu sais que c’était vraiment un pâturage pour les moutons, ici ? dit Conradt. Les pères de la cité les y ont laissés jusqu’aux années trente. Puis ils ont été obligés de déménager dans le Prospect Bank Park de Brooklyn.

Barbara lui lança un regard qui disait : Qu’est-ce que j’en ai à faire ?

Conradt la laissa le précéder dans l’étroit sentier.

Des applaudissements éclatèrent. Et des cris.

Et les deux sénateurs apparurent sur le podium.

Pour prêcher des convertis.

C’est alors que Conradt aperçut sur le côté de la scène quelque chose qui se déplaçait lentement vers l’endroit où se tenaient les orateurs. Il se précipita en avant.

— Qu’est-ce qu’il y a ? appela Barbara, en tendant la main vers son arme.

— Justice pour…, entendit-elle.

Et elle le vit saisir sa radio.
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À dix-neuf heures, Fred Dellray quitta l’hôpital pour retourner au siège du FBI à Manhattan après avoir rendu visite à William Brent, alias Stanley Palmer et quelques autres noms.

William coulait des jours heureux, financièrement parlant du moins : des avocats de la ville l’avaient déjà contacté pour lui parler d’un dédommagement de cinquante mille dollars non imposables pour blessure dans l’exercice de son métier, lequel s’ajouterait aux cent mille déjà versés par Dellray et dont les services du fisc n’entendraient jamais parler.

Alors que Dellray était dans son bureau, savourant la nouvelle de l’arrestation de l’Horloger, sa secrétaire lui dit :

— Vous êtes au courant, pour la Journée de la Terre ?

— De quoi ?

— Je n’ai pas les détails, mais j’ai entendu parler d’un groupe d’écoterroristes.

Dellray sentit les battements de son cœur s’accélérer et posa sa chope de café.

— Vous savez ce qu’il s’est passé ?

— Il paraît qu’ils se sont approchés des orateurs – ceux que le Président a envoyés pour prendre la parole. Le patron vous demande dans son bureau. Tout de suite.

— Il y a des morts ou des blessés ?

— Je n’en sais rien.

Dellray s’éloigna dans le couloir, de cette démarche traînante qui lui venait, bien sûr, de la rue.

La rue à laquelle il allait devoir faire ses adieux. Il avait trouvé la piste de l’Horloger. Mais il avait failli à la plus importante de ses missions : débusquer le groupe terroriste.

Et McDaniel allait en profiter pour le clouer sur la croix. Subtilement et sans éclat, comme il savait le faire. Si le patron le demandait, c’était sans doute qu’il avait déjà commencé.

Eh bien, continuez, Fred. Vous faites du bon boulot…

En longeant le couloir, il ne passait que devant des bureaux vides. Il était tard, mais tout le monde, sans doute, était à Central Park après que l’on y avait signalé ces terroristes de « Justice pour la planète ». Personne ne l’avait appelé pour lui demander de participer à l’opération… C’était probablement le signe que sa carrière dans la police était terminée.

Et il pouvait d’ailleurs y avoir une autre raison à cela – et à cette convocation dans le bureau du patron : les cent mille dollars volés.

Pourrait-il négocier pour ne pas aller en prison ?

Rien de moins sûr : si l’on y ajoutait son échec avec « Justice pour la planète », sa cote devait être au plus bas.

La secrétaire annonça Dellray et celui-ci entra dans le vaste bureau d’angle.

— Fred.

— Jon.

Jonathan Phelps, cinquante ans et quelques, repoussa de la main son abondante chevelure blanche et, d’un geste, invita l’agent à s’asseoir face à sa table encombrée de papiers. Il était seul, ce qui n’étonna pas Dellray. Tucker McDaniel, à cette heure, devait être à Central Park en train de donner lecture de leurs droits aux terroristes.

— Bon, Fred. J’irai droit au but.

— Allez-y.

— Au sujet de ce machin, « Justice pour je ne sais quoi ».

— « Pour la planète ».

— Exactement.

— J’essaie de comprendre. Vous n’avez rien trouvé sur ce groupe, n’est-ce pas ?

À ce stade, Dellray ne se sentait pas de biaiser.

— Non, Jon. Je me suis planté. J’ai fait jouer tous mes contacts, et je n’ai rien trouvé. Je suis désolé.

— Et pourtant, l’équipe de surveillance informatique de McDaniel avait de sérieux indices ?

Dans la zone nuageuse…

Dellray n’allait pas, non plus, débiner McDaniel.

— C’est ce que j’ai compris. Ils avaient une foule de détails. Les gens – Rahman, Johnston… Et des mots codés pour parler d’armes. (Un soupir.) Il paraît qu’il vient de se passer quelque chose, Jon. C’est quoi ?

— Oh. C’est simplement que « Justice pour la planète » est intervenu.

— Il y a des victimes ?

— On a une vidéo. Vous voulez la voir ?

Non, chef, pensa Dellray. Je n’ai sûrement pas envie de voir des gens blessés, ou morts, à cause de moi. Ni Tucker en héros à la tête d’un groupe d’assaut. Mais il dit :

— Bien sûr, Jon. Allez-y.

Il s’attendait à un enregistrement typique du FBI, filmé avec une seule caméra et un objectif grand-angle à un faible contraste pour ne manquer aucun détail.

À la place, il regardait un reportage de CNN.

CNN ?

Une journaliste souriante et artistiquement coiffée, une feuille couverte de notes à la main, interrogeait un homme d’une trentaine d’années vêtu d’une veste et d’un pantalon mal assortis. Brun de peau, les cheveux coupés très court, il souriait timidement, ses yeux allant tour à tour de la journaliste à la caméra. Un petit rouquin de huit ans, peut-être, se tenait à côté de lui.

— Il y a aujourd’hui à Central Park une foule de groupes aux intérêts très divers. Vos élèves militent-ils pour quelque chose en particulier dans le domaine de l’environnement ?

— Pas vraiment. Ils s’intéressent à toutes sortes de sujets : les énergies renouvelables, la préservation de la forêt tropicale, le réchauffement climatique, les menaces sur la couche d’ozone, le recyclage…

— Et qui est votre jeune assistant, là ?

— C’est l’un de mes élèves, Tony Johnston.

Johnston ?

— Bonjour, Tony. Peux-tu dire à nos téléspectateurs le nom du club que tu animes à ton école ?

— Euh… C’est « Justice pour les petits ».

— Et vous avez de superbes affiches ! Vous les avez faites vous-mêmes, toi et tes camarades ?

— Euh… oui. Mais vous savez, notre prof (un coup d’œil à l’homme qui était à côté de lui) nous a un peu aidés.

— Eh bien, bravo, Tony ! Et merci à toi ainsi qu’à tous les élèves de la classe de Peter Rahman à l’école élémentaire Waldo Emerson dans les Queens, qui pense qu’il n’est jamais trop tôt pour s’intéresser à l’environnement… C’était Kathy Brigham qui vous parlait depuis…

Sous une frappe énergique du chef, l’écran redevint noir. Il se renversa en arrière contre le dossier de son fauteuil et Dellray se demanda s’il allait rire ou lâcher quelques jurons.

— « Justice pour… » Vous voyez un peu dans quelle merde nous sommes, Fred ? Nous avons supplié Washington pour qu’on nous alloue cinq millions de dollars en plus de ce qu’il fallait pour mobiliser quatre cents agents. On a ramé pour obtenir deux douzaines de mandats de magistrats de New York, Manchester, Philadelphie, Baltimore et Boston. On avait des rapports absolument irréfutables du Bureau des écoutes informatiques disant qu’un groupe d’écoterroristes à la Ben Laden, et même pire, s’apprêtait à mettre l’Amérique à genoux avec l’attentat du siècle…

« Et au bout de tout ça, une bande de morveux de huit ou neuf ans ! » Les mots codés pour des armes, « papier et fournitures » ? Ils parlaient vraiment de papier et de fournitures ! Ils ne communiquaient pas dans la zone nuageuse, ils s’asseyaient devant leur ordinateur quand ils se réveillaient de leur sieste à l’école ! Cette femme, la soi-disant complice de Rahman ? C’était sans doute le petit Tony, parce que sa voix n’a pas encore mué !… Encore heureux que nos limiers du cyberespace ne les aient pas entendus parler d’un lâcher de colombes dans Central Park, car on aurait peut-être fait appel à ces putains de missiles sol-air !

Il y eut un moment de silence.

— Ça n’a pas l’air de vous réjouir, Fred ?

Un haussement d’épaules.

— Vous voulez le poste de Tucker ?

— Et lui, où… ?

— Ailleurs. À Washington. Quelle importance ?… Alors ? Ce poste d’adjoint ? Si vous le voulez, vous l’avez dès ce soir.

Dellray n’hésita pas une seconde.

— Non, Jon. Merci, mais c’est non.

— Vous êtes l’un de nos meilleurs agents. On vous respecte. Je vous demande de réfléchir.

— C’est dans la rue que je veux être. Je l’ai toujours voulu. Pour moi, c’est important.

— Ah, vous êtes vraiment des cow-boys ! dit le SAC avec un petit rire. Vous pouvez retourner à votre bureau. McDaniel va arriver pour une petite discussion et je suppose que vous ne tenez pas à le rencontrer.

— Pas vraiment.

À l’instant où Dellray passait le seuil, le chef dit derrière lui :

— Ah, Fred ! Autre chose…

Dellray se figea sur place.

— Vous avez travaillé sur l’affaire Gonzalez, n’est-ce pas ?

Dellray s’était colleté à cette occasion avec le plus dangereux malfrat de la ville.

— La saisie de drogue à Staten Island ? Oui.

— Il y a eu un petit loupé, à ce qu’il semble.

— Un loupé ?

— Oui. Avec les pièces à conviction.

— Vraiment ?

Le Chef se massa les paupières.

— Au cours de cette arrestation, votre équipe a saisi trente kilos de crack, une vingtaine d’armes à feu et quelques liasses de billets.

— C’est exact.

— Les journaux ont dit, plus d’un million cent mille dollars en liquide. Mais on vient de tout rassembler en vue de l’audience du grand jury, et on n’a trouvé qu’un million.

— On en avait déclaré cent mille de trop ?

— Non, ce n’est pas ça C’est autre chose.

Dellray avait du mal à respirer. Malheur… Nous y voilà.

— J’ai regardé les papiers et, c’est bizarre, sur la carte d’enregistrement le deuxième zéro est tout maigre. Si on n’y regarde pas de près, on peut le prendre pour un 1. Quelqu’un s’est trompé et l’erreur s’est retrouvée dans le communiqué de presse.

— Je vois.

— Je voulais vous en parler, au cas où quelqu’un poserait des questions à ce sujet. C’était une coquille. La somme d’argent liquide saisie par le Bureau a été d’un million tout rond. C’est officiel.

— Bien. Merci, Jon.

Un haussement de sourcils.

— Pourquoi ?

— Pour la clarification.

Un hochement de tête pour toute réponse. C’était un message en soi, et le message était passé.

— Vous savez, ajouta le chef, vous avez fait du bon boulot en aidant les collègues à arrêter ce Richard Logan. Il avait un plan, il y a quelques années, pour tuer des dizaines de soldats et de responsables du Pentagone, et aussi des civils. Je suis content qu’on en ait fini avec lui.

Dellray tourna les talons et sortit. Une fois dans son bureau, il éclata d’un rire nerveux.

Puis il prit son téléphone pour prévenir Serena qu’il rentrerait de bonne heure.
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Lincoln Rhyme jeta un regard vers Ron Pulaski. Le jeune flic était planté sur le seuil du laboratoire.

— Que faites-vous ici, le Bleu ? Je vous croyais parti dans les Queens pour enregistrer les pièces à conviction ?

— Je voulais… Je voulais juste…

Sa voix ralentit comme une voiture qui entre dans un rouleau de brouillard.

— Juste ?

Il était près de vingt et une heures et ils étaient seuls dans le salon. Rhyme nota que le moment de l’apéritif était passé et que personne n’avait songé à verser du scotch dans son gobelet en plastique.

Il signala ce manque d’attention à Pulaski et demanda à celui-ci d’y remédier. Pulaski s’exécuta.

— Ce n’est pas un double, ça, marmonna Rhyme, mais Pulaski ne parut pas entendre.

Il s’approcha de la fenêtre, regarda au-dehors. Il y a du mélodrame dans l’air, pensa Rhyme, en aspirant l’alcool ambré à travers son chalumeau.

— J’ai plus ou moins pris ma décision. Je voulais que vous soyez le premier à l’apprendre, dit Pulaski.

— Plus ou moins ?

— Enfin, j’ai pris ma décision.

Rhyme haussa les sourcils. Il ne voulait pas insister mais se demandait ce qui allait suivre. S’il avait consacré sa vie à la science, il avait aussi eu sous son autorité une centaine de collaborateurs. Et malgré son caractère impatient, sa rudesse, ses sautes d’humeur, il s’était toujours montré un assez bon patron.

— Continuez, le Bleu.

— Je pars.

— Vous déménagez ?

— Je quitte la police.

— Ah !

Rhyme connaissait mieux le langage du corps depuis qu’il travaillait avec Kathryn Dance. Il comprit que Pulaski lui récitait des phrases qu’il avait soigneusement répétées.

— William Brent…, dit Pulaski en passant la main sur ses cheveux blonds coupés court.

— L’indic de Dellray ?

— Oui, monsieur.

— Continuez, Pulaski.

La mine sombre, le regard agité, Pulaski s’assit près de Rhyme dans le fauteuil en osier.

— Quand j’étais dans l’appartement de Galt, j’ai pris peur. J’ai paniqué. J’ai manqué de jugement. Je n’ai pas correctement appliqué la procédure.

— Il est sorti du coma, non ?

— Mais il aurait pu mourir.

— Et alors, vous laissez tomber la police ?

— J’ai commis une erreur. Elle a failli coûter la vie à quelqu’un… Je crois que je n’ai plus la capacité à agir.

Seigneur, d’où sortait-il ces mots ?

— C’était un accident, le Bleu.

— Il n’aurait pas dû se produire.

— Ce n’est pas le propre des accidents ?

— Je sais ce que je dis, Lincoln. J’ai bien réfléchi.

— Je peux vous prouver que vous devez rester, que vous auriez tort de démissionner.

— Ça veut dire quoi ? Que j’ai du talent, que je peux apporter quelque chose ?

Il était jeune mais paraissait beaucoup plus âgé qu’à l’époque où Rhyme avait fait sa connaissance. La police vous vieillit un homme. Et travailler avec moi aussi, songea Rhyme.

— Savez-vous pourquoi vous ne pouvez pas démissionner ? Parce que ce serait hypocrite.

Pulaski le regarda en clignant des yeux.

— Vous avez raté votre fenêtre d’opportunité.

— Que voulez-vous dire ?

— D’accord, vous vous êtes planté et quelqu’un a été gravement blessé. Mais quand il s’est avéré que Brent était un repris de justice avec un casier judiciaire chargé, vous avez pensé qu’on passerait l’éponge, n’est-ce pas ?

— Euh… je crois.

— Ça vous était égal, soudain, de l’avoir amoché. Puisqu’il était, disons, moins qu’humain ?

— Non, mais je…

— Laissez-moi finir. Après être rentré dans ce type, vous aviez le choix. Ou bien vous vous disiez que vous ne pouviez pas accepter le risque de provoquer des dommages et des accidents collatéraux et vous démissionniez sur-le-champ. Ou bien vous laissiez toute cette affaire derrière vous et appreniez à vivre avec ce qui s’était passé. Peu importe que le type ait été un tueur en série ou un curé dans son église. Et pleurnicher là-dessus maintenant, c’est de la malhonnêteté intellectuelle.

Il y avait de la fureur dans le regard de Pulaski et il s’apprêtait à répondre, mais Rhyme ne lui en laissa pas le temps.

— Vous avez commis une erreur. Pas un crime… Ce sont des choses qui arrivent dans ce métier. Le problème, c’est que lorsqu’on se plante, il risque d’y avoir des morts. Mais si on arrête tout pour s’en inquiéter, on ne fait jamais rien. On passe son temps à regarder derrière soi et plus de gens meurent parce qu’on n’a pas fait son métier.

— C’est facile à dire, pour vous.

Rhyme, évidemment, avait fait des erreurs. Nombreuses. L’une, qui s’était soldée par la mort de plusieurs personnes innocentes, s’était même produite à l’occasion d’une affaire sur laquelle Amelia et lui travaillaient pour la première fois ensemble.

— Là n’est pas la question, Pulaski. La question, c’est que votre décision est déjà prise. En revenant ici avec les pièces à conviction découvertes dans l’appartement de Galt, et après avoir renversé Brent, vous avez perdu le droit de démissionner. C’est donc un faux problème.

— Cette histoire me mine.

— Eh bien, il est temps de vous dire qu’elle ne vous minera plus. C’est ça aussi, être un flic. Dresser ce mur.

— Lincoln, vous ne m’écoutez pas.

— Je vous ai écouté. J’ai entendu vos arguments et je les ai récusés. Ils ne sont pas valables.

— Pour moi, ils le sont.

— Non. Et je vais vous dire pourquoi. (Une hésitation.) Parce qu’ils ne le sont pas pour moi… et nous sommes pareils à bien des égards, Pulaski. J’ai eu un mal fou à l’admettre, mais c’est la vérité.

Le jeune homme, en entendant ces mots, fut pris de court.

— Et maintenant, oubliez toutes ces sottises et ne m’embêtez plus avec. Je suis content de vous avoir ici parce qu’il reste du travail à faire et que j’ai besoin de vous.

Pulaski rit froidement.

— Je ne ferai rien du tout. Je pars. Je ne vous écoute pas.

— Eh bien, vous n’allez pas partir tout de suite. Vous attendrez quelques jours. J’ai besoin de vous. L’affaire – qui est la vôtre autant que la mienne –n’est pas encore bouclée. Nous devons absolument faire en sorte que Logan soit condamné. D’accord ?

Un soupir.

— D’accord.

— Avant qu’on retire son commandement à McDaniel et qu’on l’expédie dans sa zone nuageuse, ou ailleurs, il doit envoyer ses hommes fouiller le bureau de Robert Cavanaugh. Il ne nous a pas appelés pour qu’on s’en charge. Ils feront ça bien, j’y veillerai. Mais nous devons nous aussi inspecter la scène. Je compte sur vous pour ça. Logan a parlé d’un cartel, et je veux être certain que tous ses membres se retrouveront sous les verrous.

Une grimace résignée.

— Je vais le faire. Mais ce sera ma dernière mission.

Secouant la tête, le jeune flic sortit en trombe de la pièce. Lincoln Rhyme s’efforça de garder le sourire tout en cherchant à attraper le chalumeau qui dépassait de son gobelet de whisky.
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Lincoln Rhyme était seul.

Ron Pulaski était chez Algonquin Consolidated pour inspecter le bureau de Robert Cavanaugh. Mel Cooper et Sellitto étaient rentrés chacun chez eux. Amelia Sachs était allée au centre-ville pour s’occuper des papiers afférents à la capture de Logan et s’arrêterait peut-être sur le chemin du retour pour prendre la jeune Pammy.

Thom était de sortie avec son compagnon journaliste au New York Times. Il aurait voulu rester auprès de Rhyme pour s’assurer que celui-ci ne ressentait plus les effets de sa terrible crise de dysréflexie, mais le criminologue avait insisté pour qu’il prenne sa soirée.

— Et n’oubliez pas le couvre-feu, avait-il dit. Minuit.

— Lincoln…

— Je vous vire si vous revenez plus tôt !

Rhyme s’était mis à l’ordinateur pour préparer les listes d’indices et de pièces à conviction qui seraient remises au procureur lors du procès, au terme duquel l’Horloger devait être condamné à la prison pour une impressionnante série de crimes dont certains étaient passibles de la peine capitale.

Savourant sa solitude, Rhyme dicta plusieurs pages de rapports sur les scènes de crime. Puis il regarda le laboratoire, que Mel Cooper avait laissé dans un état impeccable. Sentant un léger mal de tête, semblable à celui dont il avait déjà souffert, il jeta un coup d’œil aux médicaments rangés sur une étagère. Et se dit que si une crise survenait maintenant, il pourrait ne pas y survivre : le flacon de vasodilatateur ne se trouvait qu’à une vingtaine de centimètres de ses mains mais il aurait pu aussi bien être à des kilomètres.

Puis il regarda les différents appareils, les pinces et les flacons, le microscope électronique et le chromatographe à gaz, massif et silencieux. Il pensa aux nombreuses heures qu’il avait passées sur ces machines et sur celles qui les avaient précédées, au bruit qu’elles faisaient, à l’odeur des échantillons sacrifiés dans le cœur incandescent du chromatographe. Et aux débats qui précédaient la décision : quand on détruit un échantillon pour trouver l’identité ou le lieu de résidence d’un criminel, on risque de compromettre les chances de le faire condamner parce qu’on ne pourra plus produire cet échantillon au procès.

Lincoln Rhyme votait toujours pour le sacrifice.

Puis il conduisit son fauteuil jusqu’au salon, pour regarder les photos de famille. Son cousin Arthur. Son oncle Henry. Ses parents.

Et Amelia Sachs, bien sûr.

Les bons souvenirs s’estompèrent et il ne put s’empêcher de revenir à la défaillance qui avait failli lui coûter la vie. Son corps, en se rebellant, les avait tous trahis. Rhyme, Amelia, et Ron Pulaski. Et qui savait combien de policiers de l’UIR auraient pu être électrocutés dans cette école de Chinatown ?

Cet incident, au fond, était un symbole de leur relation. L’amour était là, bien sûr, mais il ne pouvait nier que lui, Rhyme, était un frein pour Amelia. Qu’elle n’était qu’en partie la personne qu’elle aurait pu devenir si elle avait eu quelqu’un d’autre dans sa vie, voire si elle avait été seule.

Il ne s’apitoyait pas sur lui-même et, en fait, Rhyme était curieusement heureux de la direction que prenaient ses pensées.

Il réfléchit à ce qui arriverait si elle devait poursuivre seule son chemin dans l’existence. Et il conclut qu’Amelia, finalement, s’en tirerait bien. Il l’imagina dans quelques années, dirigeant l’unité de scènes de crime avec Ron Pulaski.

Et là, dans le silence, entouré par les photos des siens, Rhyme aperçut un objet posé non loin de lui sur une table. Brillant et coloré. C’était la brochure sur le suicide assisté que lui avait laissé Arien Kopeski. Il nota avec quelque amusement qu’elle avait été conçue à l’intention des handicapés. Le numéro de téléphone de l’association proeuthanasie y figurait en gros caractères…

Pendant qu’il regardait la brochure, ses pensées prirent un autre tour. Le projet commença à se former.

Il demanderait un certain secret.

Il faudrait comploter. Et donner quelques enveloppes.

Mais il en allait ainsi de la vie d’un paraplégique – si penser était facile, il fallait, pour agir, des complicités.

Il faudrait du temps, aussi, pour mener un tel projet à bien. Rhyme se sentit envahi par l’excitation qui suit les grandes décisions.

Il fallait avant tout s’assurer que son témoignage contre l’Horloger pourrait être entendu par le jury en dehors de sa présence. Il existe une procédure pour les dépositions sous serment. Amelia et Mel Cooper, en outre, seraient des témoins à charge fiables et aguerris. Et il faisait aussi confiance, pour cela, à Ron Pulaski.

Rhyme, en souriant, repartit vers le laboratoire désert pour donner le coup de téléphone auquel il pensait – non, qui l’obsédait – pratiquement depuis le moment où ils avaient arrêté l’Horloger.


 

Dix jours après la Journée de la Terre



IV

LA DERNIÈRE AFFAIRE




Pour l’essentiel, je prends de l’exercice en restant debout et en allant à longueur de journée d’un laboratoire à l'autre. J’y trouve un plus grand bénéfice et plus de plaisir que certains de mes amis et concurrents en se préparant à jouer à des jeux comme le golf.

Thomas Alva Edison


CHAPITRE 86

Amelia Sachs et Thom Reston se précipitèrent dans l’entrée de l’hôpital. Sans un mot.

Le hall et les couloirs étaient calmes, chose étrange pour un samedi soir à New York. Ces jours-là, une grande agitation règne généralement dans ces établissements, consécutive aux accidents, aux overdoses d’alcool ou de drogue et, bien sûr, aux éventuelles blessures par balle ou par arme blanche.

Ici, au contraire, tout semblait baigner dans le silence et l’ambiance était quasiment irréelle.

Amelia s’arrêta pour regarder les écriteaux. Elle tendit le doigt et ils descendirent dans un couloir encore moins éclairé au sous-sol du bâtiment.

Ils firent une nouvelle pause.

— Par là ? demanda Amelia, à voix basse.

— C’est mal indiqué. Ils devraient…

Il y avait une pointe d’exaspération dans la voix de Thom, et surtout de l’effroi.

— Là !

Ils passèrent devant un comptoir derrière lequel des infirmières étaient assises et bavardaient tranquillement. Il y avait toutes sortes de tenues de travail, de papiers et de dossiers, mais aussi des tasses à café, quelques objets de maquillage et un répertoire de devinettes. Amelia remarqua un recueil de sudoku. Elle se dit que dans un service comme celui-ci, les médecins et leurs équipes étaient moins affairés que dans les services d’urgence des séries télévisées. Arrivée devant un deuxième comptoir, elle s’approcha d’une infirmière solitaire, une femme d’un certain âge, et dit :

— Rhyme.

— Ah, oui, répondit la femme, en relevant la tête. Vous êtes… ?

— Son associée, dit Amelia.

Elle avait usé maintes fois de ce terme sans se soucier de sa signification professionnelle ou personnelle, sans se rendre compte de son caractère complètement inadéquat. Elle ne l’aimait pas. Elle le détestait.

Thom se présenta à son tour.

— Son aide-soignant.

Ce qui rendait un son tout aussi bizarre.

— Je ne peux guère vous renseigner, j’en ai peur, dit l’infirmière, en réponse à la question qu’Amelia aurait pu poser. Suivez-moi.

Elle s’engagea dans un couloir encore plus sinistre que le précédent. Et comme ils arrivaient devant une porte ouverte, elle dit, avec tout de même une note de sympathie dans la voix :

— Veuillez attendre ici. Quelqu’un va venir.

Puis elle s’éclipsa, comme si elle craignait de les voir s’emparer d’elle et la ligoter sur une chaise pour la faire parler. Comme Amelia l’aurait volontiers fait.

Ils entrèrent dans la salle d’attente. Vide. Lon Sellitto, Arthur, le cousin de Rhyme, et sa femme July étaient en route pour venir. Ainsi que Rose, la mère d’Amelia. Elle voulait prendre le métro mais Amelia avait insisté pour lui appeler un taxi.

Ils s’assirent en silence.

Amelia ramassa un recueil de sudoku et le feuilleta. Thom lui jeta un coup d’œil. Il lui serra le bras et se renversa contre le dossier de sa chaise. C’était étrange de le voir renoncer à son attitude habituellement si réservée.

— Il n’a rien dit, souffla-t-il. Pas un mot.

— Ça vous étonne ?

Il fit mine de répondre, puis s’affala encore plus sur son siège.

— Non.

Un homme en complet sombre, la cravate de travers, entra, leur jeta un regard et décida d’attendre ailleurs. Amelia pensa qu’elle ne pouvait pas lui en vouloir.

Dans des moments comme celui-ci, on n’a pas envie d’être avec des inconnus.

Elle pencha la tête vers Thom, qui l’entoura de ses bras et la serra contre lui. Elle avait oublié combien il était fort.

Cette soirée marquait le point culminant des douze heures les plus étranges et les plus tendues qu’elle ait connues pendant toutes les années passées auprès de Rhyme. Ce matin-là, en arrivant après avoir dormi à Brooklyn, elle avait trouvé Thom devant la porte de la maison. Il avait regardé derrière elle et froncé les sourcils.

— Il n’est pas avec vous ?

— Qui ?

— Lincoln.

— Non.

— Bon sang ! Il a disparu !

Grâce au fauteuil Storm Arrow aussi rapide que fiable, Rhyme jouissait d’une mobilité presque égale à celle d’un motocycliste et il lui arrivait d’aller se promener dans Central Park. Mais il n’était pas avide de sorties, bien au contraire, préférant de loin rester dans son laboratoire entouré de ses divers appareils, l’esprit occupé par une affaire.

Thom l’avait aidé à se lever de bonne heure, comme il le lui avait demandé, l’avait habillé et installé dans son fauteuil roulant. Puis le criminologue lui avait dit :

— J’ai rendez-vous avec quelqu’un pour le petit déjeuner.

— Où allons-nous, alors ? avait demandé l’aide.

— J’ai employé le singulier, Thom. Vous n’êtes pas invité, et c’est pour votre bien. Vous vous ennuieriez.

— On ne s’ennuie jamais avec vous, Lincoln.

— Ah ! Je serai vite de retour.

Rhyme était de si bonne humeur que Thom n’avait pas insisté.

Mais Rhyme n’était pas revenu.

Une heure était passée depuis l’arrivée d’Amelia. La curiosité avait fait place à l’inquiétude. Puis un email était arrivé sur les ordinateurs et les Black-Berry. Aussi sec et fonctionnel que l’on pouvait s’y attendre de la part de Lincoln Rhyme.

 

Thom, Sachs,

Après mûre réflexion, j’ai conclu que je n’avais pas envie de continuer à vivre dans l’état où je suis actuellement.

 

— Non ! avait dit Thom, dans un souffle.

— Lisez la suite.

 

Des événements récents ont montré que je ne pouvais pas accepter plus longtemps un certain degré d’incapacité. Deux choses m’ont incité à agir. La première a été la visite de Kopeski, qui m’a dit que si je ne voulais pas mettre fin à mes jours, il y avait tout de même des moments où le risque de mort ne devait pas vous empêcher de prendre une décision.

La deuxième a été la rencontre de Susan Stringer. Elle m’a déclaré qu’il n’y avait pas de hasard et qu’elle s’était sentie destinée à me parler du centre de soins et de recherche sur les affections de la colonne vertébrale de Pembroke. (Vous savez combien je crois à cela – et si, à ce point, je suis censé taper LOL, je n’en ferai rien.)

J’ai longuement discuté avec les responsables du Centre et j’ai fixé quatre rendez-vous pour diverses procédures au cours des huit prochains mois. La première va maintenant commencer.

Il est possible évidemment que je manque les trois autres rendez-vous, mais on ne peut qu’attendre et voir venir. Si les choses se passent comme je l’espère, je vous dirai tout d’ici un jour ou deux sur cette magnifique opération chirurgicale. Sinon, Thom, vous savez où se trouve la paperasse. Et à ce propos, j’ai oublié de mettre dans le testament que je léguais tout le scotch à mon cousin Arthur. Il appréciera.

Sachs, il y a une autre lettre pour toi. Thom te la remettra.

Désolé de m’y être pris de cette façon, mais vous avez mieux à faire l’un et Vautre, par cette belle journée, que d’accompagner un mauvais patient comme moi dans un hôpital et d’y perdre votre temps. Vous me connaissez. Vous savez qu’il y a des choses pour lesquelles je préfère être seul. Même si les occasions m’ont manqué depuis quelques années.

Quelqu’un vous appellera pour vous communiquer toutes les informations en fin d’après-midi ou en début de soirée.

À propos de notre dernière affaire, Sachs, j’ai l’intention de témoigner en personne au procès de l’Horloger. Mais pour le cas où les choses ne se passeraient pas bien, j’ai remis ma déposition à l’attorney général. Toi, Mel et Ron pourrez venir à la barre. Faites en sorte que M. Logan passe le restant de ses jours derrière les barreaux.

Cette pensée d’une personne que j’ai bien connue correspond parfaitement à ce que je ressens : « Les temps changent. Il nous faut changer aussi. Quoi que nous devions laisser derrière nous. »

L.R.

 

Et maintenant, dans ce terrible hôpital, ils attendaient.

Un homme en blouse verte, mince, les cheveux grisonnants, entra enfin.

— Vous êtes Amelia Sachs ?

— Oui.

— Et vous, Thom ?

Un hochement de tête.

Il s’avéra que cet homme était un chirurgien du centre Pembroke.

— L’opération est terminée, mais il n’est pas encore réveillé.

Il leur expliqua la technique chirurgicale. Mais Amelia nota qu’il ne répondait pas à la question qui lui semblait la plus importante : quand Lincoln allait-il reprendre connaissance ?

Et comme elle se décidait à le lui demander, il ne put que dire :

— Nous n’en savons rien. Il faut attendre.


CHAPITRE 87

Les volutes en relief de nos empreintes digitales n’ont pas évolué pour aider la police à identifier et confondre les criminels mais, tout simplement, pour permettre à nos doigts d’avoir une bonne prise sur ce que nous tenons, qu’il s’agisse d’objets précieux, nécessaires ou inconnus, sans qu’ils échappent à nos doigts d’humains.

Nous sommes, après tout, privés de serres, et notre force musculaire – désolé, fervents adeptes des salles de musculation – est réellement pathétique si on la compare, à poids égal, à celle de n’importe quel animal sauvage.

Le nom officiel de ces volutes sur nos doigts (comme sur nos orteils) est « crêtes papillaires », ce qui révèle leur véritable raison d’être.

Lincoln Rhyme lança un coup d’œil à Amelia qui dormait à deux mètres de lui, pelotonnée sur une chaise longue dans une pose calme et détendue, ses cheveux roux masquant la moitié de son visage.

Bientôt minuit.

Il revint à sa contemplation des crêtes papillaires. Elles se trouvent sur les doigts, les orteils, sur la paume des mains et la plante des pieds. On peut aussi facilement se voir condamné à cause d’une empreinte de pied que d’une empreinte digitale.

Les hommes connaissent depuis longtemps le caractère unique des crêtes papillaires – elles servaient déjà il y a cent ans à marquer des documents officiels. Mais c’est seulement à partir des années 1800 qu’elles ont été reconnues comme moyen de lier le criminel et le crime. Le premier service d’empreintes digitales au sein d’une force de police fut créé en Inde, à Calcutta, par Sir Edward Richard Henry, qui laissa son nom au système de classification qui allait rester en vigueur pendant le siècle suivant.

Rhyme méditait sur les empreintes digitales pour une simple raison : il regardait les siennes pour la première fois depuis des années.

Depuis son accident dans le métro.

Son bras droit était levé, fléchi au niveau du coude, le poignet et la paume tournés vers lui et il éprouvait un sentiment de jubilation tout à fait semblable à celui qui le soulevait quand il avait trouvé une fibre minuscule, un indice, une imperceptible trace dans la boue qui lui permettaient d’établir un lien entre le suspect et la scène de crime.

L’opération chirurgicale avait marché, avec l’implantation de fils, l’ordinateur contrôlé par les mouvements de sa tête et de ses épaules au-dessus de la zone lésée lors de l’accident. Il avait commencé à contracter les muscles de son cou pour lever le bras, précautionneusement, et faire pivoter son poignet. Il avait longtemps rêvé de voir ses empreintes digitales et s’était toujours dit que s’il pouvait un jour retrouver les mouvements de son bras, ce serait par là qu’il commencerait.

Il devrait encore se soumettre à des soins, bien sûr. Et subir d’autres opérations. On dérouterait des nerfs, ce qui n’aurait guère d’effet en termes de mobilité mais pourrait améliorer certaines fonctions corporelles. Il y aurait aussi le recours aux cellules souches. Et les exercices de rééducation fonctionnelle.

Il y aurait des limites, évidemment – Thom ne risquait pas de perdre son travail. Même si ses bras et ses mains remuaient, même si ses poumons fonctionnaient mieux que jamais et si ses performances, au-dessous de la ceinture, se rapprochaient de celles des « bien portants » il restait privé de sensations, sujet aux infections, et ne pouvait pas marcher – définitivement, sans doute, en tout cas pas avant de nombreuses années. Mais peu lui importait. L’expérience de la police scientifique lui avait appris que l’on n’obtenait jamais cent pour cent de ce que l’on désirait. Mais en général, avec un travail acharné et pour peu que les circonstances s’y prêtent – la notion de chance n’entrait pas dans son raisonnement –, ce que l’on obtenait était suffisant… pour l’identification, l’arrestation, la condamnation. Lincoln Rhyme, en outre, avait besoin de se fixer des objectifs. Il vivait pour combler des vides, remplir des blancs, pour – Amelia Sachs le savait bien – gratter là où ça démangeait. Sa vie aurait été inutile s’il n’avait pas eu quelque part où aller, en permanence quelque part où aller.

À l’aide de légers muscles de son cou, il faisait maintenant pivoter sa main, avec toute la coordination d’un poulain nouveau-né découvrant ses jambes.

La fatigue et l’effet persistant des drogues pesaient sur lui. Rhyme était maintenant prêt à dormir, mais il choisit de différer de quelques minutes l’instant où il basculerait dans l’oubli, pour laisser son regard s’attarder sur le visage d’Amelia, pâle et à demi visible à travers ses cheveux, comme la lune qui se devine sous l’éclipse.
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